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ANTOINE ET CLÉOPÂTRE. 



ACTE PREMIER. 


La Scène repréfente le Palais <P Alexandrie en 
Egypte, DÉMÉTRIUS & PHILON 
entrent continuant un entretien. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

PHILON, 

N o n. Ce fol amour de notre Général pâlie toute? 

les bornes j Sc fes yeux, qu’on voyoit au milieu de 

fes légions rangées en bataille , étinceller de feux , 

comme l’œil de Mars quand il s’eft couvert de 

fon armure divine , maintenant efclaves d’un front 

bafanné , tiennent fans celle attachés fur cette Idole 
. » 
leurs languiflans & ferviles regards. Ce cœur né pour 

Tomç FI. A 
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(t) Gyrfy eft ici employé dans Tes deux fens, d’Égyptienae 
k de Bohémienne, femme de mauvaife mœurs. 

{§) Allufion au Triumvirat. 
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ANTOINE ET CLEOPATRE. 3 

4 ' 1 ■ — 

CLÉOPÂTRE à Antoine 

Si c’eft de l’amour , dis-moi , quel degrc d’amour ? 

ANTOINE. 

Qui peut déterminer la mefure de fon amour, n’^ 
qu’un amour foible & vulgaire. 

CLÉOPÂTRE. 

Je veux pofer là dernière borne de l'amour , & 
lavoir jufqu’à quel point je peux être aimée. 

ANTOINE avec tranfport. 

Découvre donc un nouveau ciel , une terre nou- 
velle , & recule les bornes de cet Univers. 

• Entre un Courier. 

LE COURIER. 

> . . 

Des nouvelles , mon Général , des nouvelles de 
Rome ! 

ANTOINE. 

Ta préfence m’importune: achève ; en peu de 
mots. 

CLÉOPÂTRE, d’un ton d’ironie. 

Hé bien , Antoine , allez donner audience aux 
Députés. Fulvie peut-être eft courroucée. Ou qui fait 
fi le jeune Céfar ne vous envoie pas fes ordre? 

A * 
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4 ANTOINE ET CLÉOPÂTRE. 


fuprêntes : fongc z à m’obéir en tel & tel point j em- 
parez-vous de ce royaume : affranchirez cet autre Roi ? 
obéiffez , ou vous encourez tna dif grâce. 

ANTOINE. 

Que dis-tu , mon amour ? 

CLÉOPÂTRE. 

Peut-être, 6c cette conje&ure, je le penfe, eft 
trcs-vraifemblable , peut-être que vous ne devez pas 
vous arrêter plus long-tems ici ; 5c que l'ordre de par- 
tir vous eft envoyé par Céfar ÿainfi , écoutez ces nou- 
veîles , Antoine. Sachez , quelles plaintes Fulvie a 
portées devant le Sénat... Céfar, voulois-je dire. . . . 
Hé , tous deux. — Allons , faites entrer les Députés. 
— Comme il eft vrai que je fuis Reine d’Égypte , 
tu rougis , Antoine j ce fang qui te colore , rend hom- 
mage à Céfar j ou bien ce font les feux que la honte 
allume fur tes joues , quand la voix glapillante de 
Fulvie en courroux te querelle. 

ANTOINE tranf porté par fa paffion. 

Que Rome s’enfcvçlifte fous les eaux du Tybre 
6c que tout TEmpire s'écroule fur fes colonnes ren- 
verfées! C’eft ici qu’eft mon univers. Que font les 
royaumes , qu’un vafte amas d’argile ? Notre globe 
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ANTOINE* ET CLEOPATRE. 


fangeux nourrie indifféremment ta brute ôc l’homme. 
S’aimer ainfi ( il embrajfe Cléopâtre ) s’aimer comme 
nous, couple d’amans inféparables, voilà le plus 
noble , le feul emploi de la vie ! Et je m’engage , fous 
peine de punition, à prouver à l’Univers, que nous 
formons un couple d’amans qui n’a jamais eu fon 
égal. 

CLÉOPÂTRE, à part. 

O rare impefture! Pourquoi a-t-il époufé Fulvie 5c 
ne l’a-t-il pas aimée ? Je veux bien paroître dupe ; 
mais je ne le fuis pas. ( à Antoine ) Antoine fera 
toujours lui-même. 

ANTOINE. 

Toujours gouverné par Cléopâtre. Mais pour 
l’amour de l’Amour , au nom de fes douces heures , 
ije perdons pas follement le tems en propos fâcheux. 
Nous ne devrions pas laiifer écouler uoe feule minute 
de' notre vie , fans la marquer par quelque plaifîr. . . . 
Allons, quel amufement nous donnerons - nous ce 
foir? 

CLÉOPÂTRE. 

Donnez audience aux Députés. 

ANTOINE. 

Ceflez donc, Reine quereileufe ; à qui tout fîed •> 

* A 5 
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6 ANTOINE ET CLEOPATRE, 


gronder , lire , pleurer : chaque paillon brigue à l’envi 
l’honneur de fe peindre dans les traits de votre 
beau vifage. Point de Députés que de ta part , chcre 
Amante ! Et ce foir , tous deux feuls , nous nous pro- 
mènerons dans les rues d’Alexandrie, & nous nous 
amuferons à obferver le peuple & fon caraétère. . . 
Venez, ma Reine: c’efl: un plaifir que vous defirie? 
hier au foir. ( Au MeJJager). Ne me parle pas. 

( Ils fortent avfc leur cour ). 

- DÈMÉTRIUS. 

Antoine fait-il donc û peu de cas de Céfar ? 

P H I L O N. 

Oui , quelquefois , quand il n’eft plus lui-même , il 
îdefcend trop bas de cette grandeur qui devroit tou- 
jours accompagner Antoine. 

DÊMÉTRIUS. 

Je fuis vraiment affligé de le voir changer en 
vérités tous les récits de la populace ÿ voilà en effet 
le portraic qu’elle fait de lui dans Rome : mais j’efpcrè 
demain de plus nobles procédés de fa part... Adieu* 

fpyçz heureni. 


•* ” x V 
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ANTOINE ET CLEOPATRE. 7 


SCENE III (*). 

Une autre partie du Palais £ Alexandrie. 

CHARMIANE, IRAS, ALEXAS, 
ENOBARBUS, qui s'amufoient à fe faire 
dire leur bonne aventure par un Devin 
CLÉOPÂTRE. • 

ENOBARBUS. 

Silence : je crois entendre Antoine. 

CHARMIANE. 

Ce n’efl: pas lui 5 c’eft la Reine. 

CLÉOPATREd Enobarbui. 
Avez-vous vu mon Roi ? 

ENOBARBUS. 

Non , Madame. 

CLÉOPÂTRE. 

Eft-ce qu’il netoit pas ici? (|) 

C H, A- R M 1 A N E. 

r 

Non , Madame. 


(t) Il s’eft pafle l’intervalle d’une Scène, qu'on trouverai 
la fin. 

A 4 
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8 ANTOINE ET CLÉOPÂTRE. 


CLÉOP AT RE. 

Î1 ctoit d’une humeur gaie!... Mais tout-à-coup 
ün foiivenir deR.ome a faifi Ton ame. « — Enobarbus ? 

ENOBARBUS. 

• Madame. 

CLÉOPÂTRE. 

Cherchez - le , & l’artaenez ici — Où efl: 

Alexas ? 

A L E X A S. 

Me voici , tout prêt à yous obéir. » — Mais mon 
fciaîçre s’avance. 

Antoine entre avec un Courier & fn fuite, 
CLÉOPÂTRE /< retirant. 

Je veux paroître ne l'avoir pas vu: (d fes femmes) 
fuivez-moi, 

( Tous fortent. ) 
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ANTOINE ET CLÉOPÂTRE. 9 

SCÈNE IV. 

ANTOINE, LE COURIER., 

% 

LE COURIER. 

Fu l v i e , votre éppufe , s’eft avancée la première 
dans la plaine. ... 

ANTOINE. , 

• - • 4 i. 

Contre mon frère Lucius ? 

LE COURIER. 

Oui : mais cette guerre a bientôt été terminée. 
Les circonftances préfentes les ont aulli-tôt réconciliés, 
& ils ont réuni leurs fQrces contre Céfar. Mais dès le 
premier choc , la fortune de Céfat dans la guerre 
Jes a chalfés tous deux de l’Italie. 


ANTOINE. 

Fort bien : qu’as-tu de plus funefte encore à m’ap- 
prendre ? 

LE COURIER. 

Le Meflfager des mauvaifes nouvelles eji eft la 
viétime. 

ANTOINE, 

Oui, quand elles s’adrelTçnt à un infenfé, K un 
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io ANTOINE ET CLEOPATRE. 


lâche \ pourfuis. — • Avec moi , ce qui eft pafle , efl: 
paflé, voilà mou principe. Quiconque m’apprend 
une vérité, dut la mort être au bout de Ton récit, 
je l’écoute aulli volontiers que s’il me flattoit. 

L E C O U R I E R. 

Labienus , & c’eft une finiftre nouvelle , avec fon 
armée de Parthes , a envahi l’Afie mineure , & porté 
l’étendard de fes conquêtes , depuis l’Euphrate & la 
Syrie , jufqu’à la Lidye & l’Ionie \ tandis qu’ici. , , ^ 

ANTOINE. 

Tandis qu’Antoine , voulois-tu dire. . ; 

L E C O U R i E R, 

t 

i 

Oh! mon Maître! 

ANTOINE. 

Parle -moi fans détour: n’adoucis rien: rends- 
moi les bruits populaires dans toute leur vérité : nom- 
me Cléopâtre du nom dont on l’appelle dans Rome ; 
prends le ton d’ironie dont Fulvie parle de moi; re- 
proche-moi mes fautes avec toute l’amertume & la 
licence , que déploie la vérité dans la bouche de la 
malignité. — Oh ! l’homrrfe végète & languit fans 
rien produire , quand le fouffle violent de la cenfure 
ne l’agite pas de fes fecouiïes. Le récit du mal qu’on 
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1 ■'— « 

dit de nous , fait fur l’ame , ce que le foc fait fur la 
terre j il la déchire 6c la féconde. — - Laifle-moi un 
moment. 

LE COURIER. 

Je fuis à vos ordres , Seigneur. 

ANTOINEJk/i autre Courier. 

De Sicyone , quelles nouvelles ? Appelle le Courier. 

LE PREMIER COURIER s'en va & appelle. 

• ‘ / 

Le Courier de Sicyone ? — Y a-t-il un Courier 
arrivé de Sicyone ? (il fort). 

* ’ k 

LES GENS de la fuite d'Antoine . 
Seigneur , il attend vos ordres. 

ANTOINE. 

Qu’il vienne. — Il faut que je brife enfin ces en- 
traves Egyptiennes qui me tiennent fi fort enchaîné ; 
ou que je m’abîme tout-i-fait dans ma folle paflion. 
( Entre un fécond Courier avec une lettre ). Que m’an- 
nonces-tu , toi ? 

LE SECOND COURIER, 

Votre époufe , Fulyie, eft morte, 
ANTOINE, 

Ou eft-elle morte? 
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i2 ANTOINE ET CLÉOPÂTRE. 


LE COURIER. 

Dans Sicyone : la longueur de fa maladie» &* 
d’autres circonftances plus graves encore, qu’il vous 
importe de connoître , font détaillées dans cette lettre^ 

(// lui donne la lettre .) 

ANTOINE. 

Laiflez-moi feul. (Le Courier fort). Voilà une 
grande ame difparue du monde ! — L’événement que 
j’ai defiré, le voilà arrivé! — Ainfi l’objet que nous 
pouffions avec dédain, dès que nous l’avons perdu, 
nous voudrions le poffieder encore ! Ainfi le plaifir 
qui nous flatte, lorfqu’il vient à s’évanouir, change, 
enfiniflànt, dénaturé, Sc devient une peine. — Elle 
devient à mes yeux un bien , un tréfor pour moi , à 
réfent qu’elle n’efl: plus ! La main qui la rejettait loin 
de moi, voudroit maintenant la retenir! — Il faut 
abfolument que je m’affranchilfe du joug où me cap- 
tive cette Reine enchanterefle. Mille maux plus grands 
que ceux que je connois déjà , font prêts d'éclore 
de ma honteufe indolence. — - Où es-tu , Enobatbus ? 

( Enobarbus entre.) 

ENOBARBUS. 

Que vouiez-vous. Seigneur? 
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ANTOINE. 

Il faut qu’Antôine parte fans délai de ces lieux.' 

ENOBARBUS. 

En ce cas, nous aflaflinons toutes nos femmes. 
Vous favez , par expérience , combien une marque 
d’indifférence , un défaut d’égard leur eft mortel. 
S’il leur faut fubir notre féparation , la mort eft dans 
nos adieux. 

ANTOINE. 

Il faut que je parte. -• ‘ 

ENOBARBUS. 

Dans une occafion prenante, qui nous comman- 
dera , donnons le coup de la mort à ces femmes , 
foit : mais ce feroit pitié de les immoler lans né- 
ceflité. Toutes les fois qu’il s’agit de choilirentr 'elles 5c 
un grand intérêt , il eft permis alors de les compter 
pour rien. — Au moindre vent , au moindre bruit de 
ce detfein , Cléopâtçe meurt j c’eft fait d’elle. Ne 
l’ai-je pas vue à l’agonie vingt fois pour des fujets 
bien plus légers, pour des bagatelles?.. . A la voir 
fi prompte à s’évanoifir, à mourir , je fuis tenté de 
croire qu’il eft pour elle, jufque dans la mort même » 
d’amoureufes jouiftànccs. 
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!I 4 ANTOINE ET CLEOPATRE. 

g"'" ïïst — ■ =■■■■■■■.= 

ANTOINE. 

Elle eft rufée à un point que l’homme ne peut 
imaginer. 

ENOBARBUS. 

Hélas , non , Seigneur ! Ses paillons ne font for- 
mées que des plus purs élémens de l’amour. Les vents 
5c les flots font des images trop foibles pour peindre 
la violence de fes foupirs &: fes torrens de larmes j il 
n’eft point dans la nature d’orages aufli fougueux que 
fes tranfports , 8c ils ne peuvent être en elle l’effet 
de l’artifice 8c de la rufe. 

ANTOINE. 

Que je voudrais ne l’avoir jamais vue ! 

ENOBARBUS. 

Ah, Seigneur, vous auriez été privé de voir la 
merveille du monde } & fi vous n’aviez pas joui de 
fes céleftes faveurs , vos voyages auraient perdu 1* 
moitié de leur gloire & de leur prix. 

ANTOINE. 

Fulvie eft morte. 

ENOBARBUS, 

Seigneur ! 

ANTOINE. 

Fulvie eft morte. 
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ENOBARBUS. 

Fui vie ? , 

ANTOINE. 

Elle eft morte ! 

E N O B A R B U.S. 

Hé bien , Seigneur , vous devez aux Dieux un 
facrifice dations de grâces. Quand il plaît à leur 
volonté fuprême, d’enlever à un homme fon époufe, 
ils lui montrent fur la terre des ej&mples 8c des 
motifs. de confolacion. Si notre vieux manteau eft 
ufé, nos membres ne nous reftent-ils pas, tout prêts 
à revêtir une, robe nouvelle? Si après Fulvie il ne 
reftoit plus de femmes fur la terre , alors , je l’avoue , 

vous auriez reçu une plaie profonde 8c vous 

auriez fujet de vous abandonner à la douleur : mais 
ce chagrin vous lailfc une # confolation fouverainej 
c’eft que des cendres de ce vieil attachement , vont 
renaître de jeunes amours: & en vérité, pour pleurer 
cette perte , il faut avoir dans les yeux une' furabon- 
dance de larmes , qui veulent couler fans que le cœur 
s’y intérefle. 

ANTOINE. 

La trame quelle a ourdie dans l’Etat, ne peut 
fouffrir plus loug-tems mon abfence. 
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16 ANTOINE ET CLEOPATRE . 


E N O B A R B U S, 

r 

Et celle que vous avez filée en ces lieux , ne peut 
fe pafler de votre préfence : fur-tout Cléopâtre, 
dont le fort dépend abfolument de votre féjour en 
Égypte. ... 

ANTOINE 

Plus de frivoles réponfes. - — Que nos Officiers foienC 
inftruits de ma réfolution. Je déclare fans détour à 
la Reine la <?aufe de notre départ, 8 c je prends 
congé d’elle. Car ce n’eft pas feulement la mort de' 
Fulvie , 8c d’autres motifs plus prèflans encore , qui 
parlent fortement à mon cœur: des lettres aulfi de 
plufieurs de nos amis qui forment des projets dans 
Rome , preflent mon retour dans ma patrie. Sextus- 
Pompée a envoyé un défi à Céfar , 8c il tient l’em- 
pire de la mer. Notre peuple inconftant, dont l’a- 
mour ne s’attache jamais à l’homme -de mérite , 
qu’après que fon mérite a difparu, commence à faire 
pafler toutes les dignités 8c la gloire du grand Pompée 
fur la perfonne de fon fils. Son fils , puiflànr par fa 
renommée & par fes forces , plus redoutable encore 
par fa jeunefle 8c fon bouillant courage , s’élève & 
pafle déjà pour un grand guerrier ; & fi fes avanta- 
tages vont en croiflànt , l’Univers pourrait être en 

danger. . 
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ANTOINE ET CLEOPATRE . 17 

danger. .Plus d’un germe malfaifant , s’il n’a pas 
çncore le venin du ferpenc , s’anime pourtant & com- 
mence-déjà à prendre vie ( f ). Fais paflèr mes inten- 
tions à ceux que leur place oblige de me fuivre. t 

ENQB.ARBUS. 


Je vais exécuter vos ordres. 

*■5: , r !3 J >VM; l » 1 > 

*> 


( Ils fartent ) 


S C T È N r E r -Vi 

C LÉ Ô P AT R E / C H À R MI A NÈ # 
A X E X A S , ^ IRiÀ S. 

; s:...cc cl c.-c L é O -P -A T K E. J - 

Où eft - il ? - n - :i J 

CHAR îk C ï A N ± 

•* Jë he Tài pas vu depuis^ 

CLÉOPÂTRE. 

- •, r y r rr 

Voyez où il peut être \ qui efl: avec lui, & ce qu’il 

■ • » f ■ * , . . . r ■ 

1 1 ■ 1 ■ - . r • ... 1 

(t) Comme UcrinÙTe du côurfier dans Veau iïbuSft ; ' atlûfioh 
à une vieille Opinion populaire, que la crinière d’an cheval tom- 
bée dans de l’eau corrompue , fc changeoir ei } animaux yjyans. 
Tome VI. R 
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fait. N’ayez pas l’air d’être envoyée par moi. — Si voul 
le trouvez trifte , dites-lui que je fuis joyenfe & occu- 
pée à danfer j s’il eft gai , annoncez-lui que je viens 
4e me trouver mal. Volez, & revenez. 

CHARMÎÀNE. 

s • - 

Madame , il me femble que fi vous l’avez rendre^ 
tnent aimé , vous ne prenez pas les moyens de l’enga» 
ger à vous rendre le meme amour. - -r r."-'* ' 

G L É O P A T R E. 

, ? .' 1 ■ *. ' 


.Que Revois-je faire».., que ie. n’aie fait ?. 

- • ‘ • \ ». v » * •. À — / 

.€ H K R, M.'I A N. TL 


Laiflez-le fuivre en tout fi* volonté j;ne le contre 3 ! 
difez en rien. 


CLÉ O P A T R E, 


■t '■ _ p , 


Tu es une infenfée, tq m’enfeignes l^.le moyen 
de le perdre. 

CHARMIANE. 

•- - • . i : . • " i-» ‘ 

Ne le tentez pas à ce point : vous allez trop loin: 
je fouhaite que vous ne fuiviez pas votre idée : nous 
fi ni lions par haïr celui qui nous force à le craindre 
{Antoine entre) Mais j’apperçois Antoine. 
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SCÈNE VI. 

Les mêmes : ANTOINE s’avançant cCun côté 
du Théâtre. 

'CLÉOPÂTRE d’un autre côté du théâtre. * 

J £ fuis malade & trifte. 

ANTOINE. 

Je fens de la répugnance à lui déclarer mon defleim 
CLÉOPÂTRE. 

Viens X mon fecours ; aide-moi, chère Charmiane, 
à fortir de ce lieuj Je fens que je vais m’évanouir. 
Je ne puis aller bien loin: la nature fera forcée de 
fuccomber. ( Elle feint de s’évanouir.) 

ANTOINE courant à elle. 

Hé bien , chère Reine. 

CLÉOPATRÊ d’une voix languiffante, 

Je vous prie, éloignez-vous de moi. 

ANTOINE. 

Et quel eft donc le fujet? 

CLÉOPÂTRE. 

- Je lis dans vos yeux , que vous avez reçu de bon* 
nés nouvelles. Qile vous dit votre époufe? Vous 
pouvez partir. Oh ! je voudrais qu’elle ne vous eût 
jamais laiflelaliberté devenir en Égypte ! — Quelle ne 

B a 
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" ■■■■■ ".a 

dife pas fur-tout que c’eft moi qui vous retient: moi, je 
n’ai aucun pouvoir fur vous. Vous êtes tout à elle. 

ANTOINE. 

Les Dieux favent biert. . . 

CLÉOPÂTRE. " ' 

Non , jamais Reine ne fut fi indignement trahie. .ï 
Mais n’étois-je pas allez avertie par fes premières 
? 

ANTOINE. 

Cléopâtre ! ■ 

CLÉOPÂTRE. 

Quand tu ébranlerois de tes fermens le trône même 
des Dieux, comment pourrois-je croire que ton 
cœur eft à moi , que tu es fincère , toi, qui as trahi 
Fulvie? O démence de ma folle palïion, de me laitier 
fcduire par des vœux parjures , par des fermens violés 
auiïi-tôt que prononces. 

ANTOINE. 

Ma tendre Reine. >v . 

CLÉOPÂTRE. 

. Ah ! de grâce , ne cherche point de prétexte pour 
-me quitter : fais-moi tes adieux & pars. Lorfque tu 
me fuppliais à genoux pour rc-fter , c’étoit alors le 
tems des paroles : tu ne parlois pas alors de me 


perfidies 


V" ■■ - ■ - ■ ■ . — 

ANTOINE ET CLEOPATRE, at 


quitter. ' — L’éternité étoit dans nos regards & fur 
nos lèvres. Le bonheur étoit peint fur notre front 
radieux ; pas un de nos fens , pas une de nos facul- 
tés , qui ne goûtât une (j - ) félicité célefte. Ah ! ces 
tranfports, cette félicité font encore les mêmes j ou 
toi, le plus grand guerrier de l’univers, tu en es 
devenu aullï le plus grand impofteur. 

ANTOINE. 

Que dites-vous , Madame ? 

CLÉOPÂTRE. 

« * 

Que je voudtois avoir ta ftature & ta force! Tu 
connoîtrois , fi la Reine d’Égypte avoir un courage. . v 

ANTOINE. 

► • . 

Belle Reine , daignez m’écouter. L’impérieufê né- 
ceflité des circonftances m’entraîne & demande pour’ 
un tems ma préfence dans les camps. Mais mon 
cœur tout entier refte avec vous & fous vos loix. 
Par-tout, notre Italie reluit des feux'de la guerre civile. 
Sextus-Pompée s’avance jufqu’aux portes de Rome. 
L’égalité de deux pouvoirs, domeftiques, éveille ôc 
nourrit les faétions inquiètes. Le parti haï , devenu 


' ( f ) A race of heav'n , un goût du ciel. Le Race du vin cft 
ce cjuc nous appelions un go&t de terroir." 
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puiflant , redevient le parti chéri. Pompée profcrit , 
mais riche de la gloire de fon pcre , s’inlînue infen- 
fiblement dans les cœurs des mécontens , qui n’ont 
point gagné au gouvernement aétuel : leur nombre' 
s’accroît & devient redoutable , & les efprits fatigués 
d’un repos qui les tourmente , afpirent à en fortir 
par quelque réfolution défefpérée. — Un motif plus 
perfonnel pour moi , & qui doit le plus vous raffûter 
fur mon départ , c’eft la mort de Fulvie. . 

CLÉOPÂTRE. 

Si l’âge n’a pu affranchir mon coeur de la folie de 
l’amour , du moins il a guéri ma raifon de l’a- 
veugle crédulité dç l’enfance ! — Eh ! Fulvie peut-elle 
paourir? 

^ ANTOINE. [Il lui préfente des lettres.) 

Elle eft morte, chère Reine. Jettez ici les yeux 
8c lifez à votre loifir toutes les affaires , tous les 
troubles quelle m’a fufeités. La dernière nouvelle eft 
la meilleure ; voyez en quel lieu j en quel tems elle 
eft morte. 

CLÉOPÂTRE. 

O le plus faux des amans ! Oii font ("j") les phioles 

(•{■) AHufion aux phioles de larmes que les Romains enfçt- 
Bîoiçnï quelquefois dans l’urne d’un ami more, 


Digitîzedtiy GôogI 




I • ■ - ■ 1 

ANTOINE ET CLEOPATRE. 2 j 

I ,■■'■■■ ■■■ r 

facrées que tu as dû remplir des larmes de ta dou- 
leur? Ah! je vois maintenant, je vois dans la more 
de Fulvie , comment la mienne fera reçue. 

ANTOINE. 

Ceflez vos reproches, & préparez-vous à enten- 
dre les projets que je porte en mon fein. Ils vont, 
ou s’accomplir ou s’évanouir, félon les confeils que 
j’attends de vous. Je jure par les feux de l’aftre , qui 
anime & féconde le limon du Nil , que je pars da 
ces lieux votre guerrier, votre efclave , faifant la paix 
ou la guerre au gré de yos defirs. 

» •, ■ f » . 

CLÉOPÂTRE prête à fe pâmer. 

Coupe mes noeuds, Charmiane , viens } mais non,' 
— lailfe-moi : je me fens mal , & puis mieux dans 
un inftant : c’eft l’image de l’amour d’Antoine! 

ANTOINE. 

Divine Cléopâtre, épargnez-moi : rendez jufticè 
à l’amour d’Antoine , que l’honneur met à une rude 
épreuve. 

CLÉOPÂTRE. 

Fulvie doit me l’avoir appris. ( avec ironie.) Ah, de 
grâce, détournes les yeux , & verfe des pleurs pour elle : 

B 4 
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'$c alors fais-moi tes adieux , & me dis que ces pleurs 
•coulent pour Cléopâtre. Tendre amant , joue devant 
jnoi une fcène d’une diflimtilation profonde- & qui 
imite au naturel l’exprellion de la fidélité la plus 
parfaite. . . , 

ANTOINE. 

Madame , vous m’expofez à des tranfports. . « 
Cedez. 

' • •• CLÉOPÂTRE. 

Tu pourrais mieux jouer encore j mais cet cm» 
portement çft placé à propos. 

ANTOINE. 

Je jure par mon épée ! . ( f ). 

CLÉOPÂTRE. 

Jure aulU par ton bouclier... Il fe corrige, for» 
jeu fe forme \ mais il n’eft pas encore au comble de 
Ja perfection. — - Vois„ Charmiane , vois , je te prie, 
,(omme cet emportement fîed bien à mon Hercule 
Romain ? 

ANTOINE avec impatience , 

Madame, je vais vous quitter, 

(T» Les Scythes juroiem ortlinaireuiçnt par leur épée &pac 

(e vent, . - -rr. . .. 
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: CLÉOPÂTRE contrefaifant la tendrejfc. 

Galant hcros , un mot. . . . Seigneur 3 il faut donc 
nous féparer. . . Mais ce n’eft pas cela, Seigneur j 
•nous nous fournies tendrement aimés. ( Ce n’eft pas 
cela; tu le fais bien !....) C’eft quelque chofe que 
je voudrois dire . , . Oh ! nu mémoire reflemble i 
Antoine } j’ai tout oublié! 

- . ANTOINE. • 

Si je ne voyois pas en moi, le plus nonchalant , le 
plus infenfédes hommes , enchaîné parle defpotifme 
•de vos charmes , je vous prendrais pour la folie en 
perfonne. 

CLÉOPÂTRE pleurant , & par un retour 

fincere à la tendrejfe. 

C’eft un pénible travail , que de porter cette folie 
-aufll près du cœur que je la porte ! Mais , Seigneur , 
•pardonnez, puifqu’enfin les bienféances de mon fexe 
me deviennent odieufes & mortelles, dès qu’elles ont 
le malheur de vous déplaire. L’honneur vous appelle : 
foyez fourd à mes regrets , & voyez fans pitié ma folle 
-paillon : partez, & que tous les Dieux accompagnent vos 
pas. Que le laurier de la vi&oire repofe fur votreépée, 
&: que les trophées foient femés fur votre route. 
ANTOINE. 

Sortons, Madame, venez.- Malgré notre fépara* 
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tion nous demeurerons unis. Vous, en reftant en 
Égypte, vous me fuivez en Italie } & moi , enfuyant 
de ces lieux , j’y refte avec vous : allons. ( Ils fortent) 

T , igiav l i..i. , ;ï»i i — ■ ■■■■■■ 

S C È N E V I I. 

Le Théâtre repréfente le Palais de Céfar • 
Oâave à Rome . 

OCTAVE, LÉPIDE ; SUITE. 

OCTAVE lifant une lettre. 

Vous voyez , Lépide , 5c la fuite vous en con- 
vaincra , qu’il n’eft pas dans le caractère de Céfar de 
haïr le mérite dans fon collègue. Céfar eft exemt 
de ce vice. — » Lis , ce qu’on m’écrit d’Alexandrie. 
J1 pèche, il boit, Sc palfe les nuits, tant quelles 
durent , dans la débauche. Non , il n’eft pas plus 
homme que Cléopâtre , Sc la veuve de Ptolémée , eft 
moins efféminée que lui. Il a eu bien de la peine à 
donner audiençe à mes Députés , 5c à daigner 
croire qu’il eût des collègues. Vous reconnoîtrez 
dans Antoine l’abrégé de toutes les faiblefTes dont 
l’humanité eft capable. 
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LÊPIDE. 

Je ne puis croire que le nombre de Tes vices foit 
allez grand pour effacer leclat de toutes fes vertus. 
Ses défauts font en lui des ombres que le contrafte 
éclatant de la lumière fait paroître plus noires qu’elles 
ne font en effet (j*). Il les tient de la nature, bien 
plus que de fa volonté : ils ne font point de fon choix, 
& il ne dépend guères de lui de s’en corriger. 

OCTAVE. 

. Vous ctes trop indulgent. J’accorderai , fi l’on veut, 
que ce n’eft pas un crime de s’abandonner aux volup- 
tés fur la couche de Ptolemée , de donner un royaume 
pour payer un fourire, de s’afïèoir pour s’enivrer avec 
des efclaves , de fe donner en fpeétacle en plein midi 
dans les rues d’Alexandrie, ôc de fe confondre avec 
une vile populace , en butte à fes farcafmes groflïers & 
brutaux j dites, ficela vous plaît, que cette conduite 
fied bien à Antoine , & il faut que ce foit un homme 
d’une trempe bien extraordinaire , pour que ces excès 
ne foient pas des taches dans fon caraétère. . . Mais 
du moins Antoine n’excufera jamais fa lâche indo- 


(|) Comme les étoiles du firmament qui ne brillent que par 
la noirceur de la nuit « 
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lence , qui rejette fur nous tout le fardeau des affai- 
res. Encore Vit ne confumoit dans l’ivrelTè des volup- 
tés , qu'un tems d’inaétion & de loifir , je laifferois 
, au dégoût & au délabrement de fa fanté , le foin de 
l’en punir ; mais perdre dans cette vie honteufe un 
tems précieux & d’un fi grand intérêt pour fa fortune 
Sc pour la nôtre, lorfque le bruit des inftrumens 
guerriers devroit le réveiller & l’arracher du fein de la 
mollefie , c'eft mériter d ctregrondé comme ces jeunes 
gens., qui déjà dans lage de connoître leurs devoirs , 
immolent leur expérience au plaifir préfent , & fe ré- 
voltent contre les leçons de la raifon. {Entre un Courier). 

Voici encore des nouvelles. 

LE COURIER à Octave. 

Seigneur , vos ordres font exécutés , & Céfar fera 
inftruit d’heure en heure de ce qui fe pafle hors d’Ita- 
lie. Pompée efl puiflànt fur mer , & il paroît aimé 
de tous ceux que la crainte feule attachoit à Céfar. 
Les mécontens fe rendent de toutes parts dans nos 
ports , & fi l’on en croit les bruits , ils infultent à 
fa mémoire. 

OCTAVE. 

. Je ne m’attendais pas à moins. L'Hiftoirc , depuis 
l’origine de l'Empire , nous apprend que l’homme 


t . 
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parvenu au commandement fuprème, a été défiré 
du peuple , jufqu’au moment où il l’a obtenu ; & 
que l’homme tombé dans la difgrace , qui n'avoir 
jamais été aimé du peuple qu’au moment où il ne 
mérite plus fon amour, lui devient cher dès qu’il 
l’a perdu. Cette multitude relFemble au pavillon 
flottant fur les ondes qui avance ou recule , &: fuit 
fervilement l’inconftance du flot , ôc .s’ufe & fe dé- 
truit dans l’agitation de fon mouvement continuel. 

LE MESSAGER. 

Céfar, je t’annonce que Ménecrate Sc Menas; 
deux fameux pyrates, exercent leur empire fur les 
mers , qu’ils fatiguent des filions d’une flotte formi- 
dable. Ils font de fréquentes &: vives incurfions fur 
les côtes d’Italie. Les peuples qui habitent les riva? 
ges , pâliflent à leur nom feul , & la robufte jeuj- 
nefle fe révolte. Nul vaiflèau rie peut fe montrer hors 
du port , qu’il ne foit pris aufli-tôt qu’apperçu. ■ Le 
nom feul de Pompée infpire plus de terreur que 
n’en imprimeroit la préfence meme de toute fon 
armce. 

OCTAVE 

' - «7 

Quitte , 6 Antoine , quitte tes coupes enivrantes 
Sc tes molle$ voluptés. Souvien$-toi du tems ojt 
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repoufte de Mutine , après avoir tué les deux Confuls 
Hirtius & Panfa , pourfuivi par la famine , tu la 
combattis avec courage, & .malgré ta molle éduca^ 
tion , tu fupporras fes horreurs avec plus de patience 
que les Sauvages les plus endurcis. Tu bus l’urine de 
tes chevaux & des eaux fangeufes que les animaux 
mêmes auroient rejettées avec averfion. Ton palais lï 
délicat ne dédaigna pas alors les fruits les plus fau- 
vages des buiffons épineux. Tel que le cerf affamé, 
lorfque la neige couvre les pâturages , tu dévorais 
l’écorce des arbres. On dit que fur les Alpes , (c’eft 
un affront pour toi de me forcer à rappeller ces faits ! ) 
tu te repus d’une chair étrange ; tes foldats périf* 
foient d’horreur & d’effroi à la feule vue de cèc 
aliment , & toi tu fupportas «ces affreufes extrémi- 
tés en guerrier intrépide , fans même que ton vifage 
en parût ému , ni tes traits altérés. 

L Ê P I D E. 

Sa foibleffe eft déplorable. 

OCTAVE. 

Que le fentiment de la honte le ramène prompte- 
ment à Rome. 11 eft tems que nous nous montrions 
tous deux unis dans la plaine. Affemblons , fans tar- 
der , notre confeil , pour concerter nos projets. 
Pompée profpère par notre indolence. 
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Demain, Céfar , je ferai en état de vous inftruire 
avec exactitude , dé ce que je puis exécuter fur mer 
& fur t'erre, pour faire face aux circonftances 
préfentes. 

OCT \V E. 

C’eft aulïi le foin qui m’occupera jufqu’à demain.’ 
L É P I D E. 

I 

i Adieu , Seigneur, Tour ce que vous apprendrez 

I des mouvemens qui fe pafTent au dehors , je yous en 
conjure , faites-m’en part auffi. 

OCTAVE. 

i pi • ” 

Comptez-y avec alfurance j je connois mes enga- 
gemens avec vous. 

( Ils fartent.) 
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SCÈNE VIII. . „ 

• * ; • : »« t 

v . #••*■** ' ■ » » . 


Le Théâtre représente le Palais de Cléopâtrel 

CLÉOPÂTRE, CHARMIANE, IRAS, 
L’EUNUQUE MARDIAN. 

CLÉOPÂTRE* r.WJ 

Charmiane. .. 

.* C'H A R M I A N E. ’ 

' Madame ? 

i • i - 

C L Ê O P A T R E. 

Ah ! donne , donne - moi une potion de man* 
dragore (f). 

CJ1ARMIAN E. ■ " : 

v* - . i 

Pourquoi donc , Madame ? 

CLÉOPÂTRE. 

i 

Afin que je puilTe dormir pendant tout ce long 
efpace de tems que mon Antoine fera abfent de moi. 

CHARMIANE. 

Vous fongez trop à lui. 

( t ) Plante très- narcotique. 

CLÉOPÂTRE, 
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CLÉOPÂTRE. 

Oh ! c’eft une trahifon. . . . 

CHARM1ANE. 

Madame , je n’ai pas autant de confiance que 
vous. . . 

CLEOPATRE. 

Toi, Mardian , réponds, moi. . . 

M A R D I A N. 

Que délire votre Majefté ? 

CLÉOPÂTRE. 

Je ne veux plus à préfent entendre tes chants. Je 
ne prens aucun plailir à tes inutiles talens. — Que tu 
es heureux par ton impuiflance ! Tes folles penfées ne 
vont point errer hors des frontières de l’Égypte. Dis 
moi ÿ fens-tu l’amour ? # 

L’ E U N U Q U E, 

Oui , Madame. • 

CLÉOPÂTRE. 

En vérité? 

MARDIAN. 

ê> 

Chafte par néceflité, je n’en relït-ns pas moins 
toute la violence des pallions } & l’image de Vénus 
Tome VI. • C 


i 
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dans les bras de Mars, tourmente mon imagi- 
nation. 

CLÉOPÂTRE. 

O Charmiane , où penfes-tu qu’il foit à prcfent i 
Eft-il debout ou aflis? Se promène-t-il à pied , ou 
eft-il monté fur fon courfier fougueux ? Heureux 
courfier, qui ponts le fardeau chéri de mon Antoine j 
fonge à te bien conduire fous lui : car fais-tu bien 
qui tu portes ? L’Atlas, qui foutient la moitié de ce 
globe , le bras Sc l’égide de l’efpèce humaine. — Peut- 
être qu’en ce moment , il dit ou murmure tout bas : 
où eft mon fcrpent du vieux Nil? car c’eft le nom 
qu’il me donne. — Oh! maintenant je me nourris avec 
volupté d’un poifon plein de douceur de délices. 
— Souviens-toi, cher Antoine, de ta Cléopâtre, quoique 
ternie aujourd’hui parlesbrûlansbaifers du foleil, quoi- 
que le tems ait déjà fillonné fon beau vifage de rides 
profondes. — O toi , Céfar au large front, dans le tems 
que tu étois ici au-deflus de la terre, j’étois alors un 
tréfor fait pour un Monarque. Et le grand Pompée , 
arrêté par l’admiration , ne pouvoit détacher fes yeux 
de mes attraits : il eût voulu y repofer pour toujours 
fes regards, te mourir en contemplant l’objet où il 
puifoit la vie. 


t 
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A L E X A S encre. . . 

Hommage à la fouverainê d’Égypte. 

CLÉOPÂTRE. 

Que tu es loin de reflembler à Marc-Antoine! 
Et cependant, venant de fa part, il me femble qu’un 
charme émané de lui t’environne & embellit tes 
traits à mes yeux. Comment fe porte mon brave 
Antoine ? 

A L E X A S lui préfentant une perle. 

Chère Reine , la dernière de fes a&ions , c’eft le 
dernier baifer qu’il adonné , après cent autres baifers > 
à cette perle Orientale. — Ses paroles font encore 
gravées dans mon coeur. 

CLÉOPÂTRE. 

Mon oreille eft impatiente de les faire paflèr dans 
le mien. 

A L E X A S. 

« Ami , m’a-t-il dit , va : dis ,quele fidèle Romain 
,» envoie à la Reine d’Égypte le tréfor arraché du fein 
» de l’huître , & que pour rehaufler la mince valeur du 

t 

» préfent , il ira bientôt à fes pieds décorer de royau- 
» mes fon trône fuperbe. Dis lui , que bientôt tout 
» l’Orient la nommera fa Souveraine ». A ces mots il 
*\ Ci 
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me congédie d’un figne de tête >& monte d’un ai 
grave fur fon courfier lefte & maigri par la courfe , 
qui alors a pouffe de fi grands henniffemens , que 
quand j’aurois voulu parler , il m’eût réduit au 
filence. 

CLÉOPÂTRE 

Dis-moi ; étoit-il trifte ou gai ? 

A L E X A S. 

Ni trifte ni gai ; entre les deux , comme la fai- 
fon de l’année, qui eft placée entre les extrêmes de 
la chaleur & du froid. 

CLÉOPÂTRE 

O jufte & fage température! Chère Charmiane, 
obferve bien , voilà Antoine : obferve bien ; il 
n’étoit pas trifte , parce qu’il vouloit montrer un front 
ferein à fes officiers qui compofent leur vifage fur 
le fien j il n’étoit pas gai , comme pour leur annon- 
i cer par-là qu’il avoir laifle en Égypte fon cœur & 
fa joie } mais il gardoit un jufte milieu. O célefte 
mélange ! Cher Antoine , foit que tu fois trifte ou 
gai , les cran fports de la trifteffe & de la joie te fient 
également , plus qu’à aucun autre mortel. { A Alexat). 
As-tu rencontré mes Couriers ? 


Digitized by Google 


ANTOINE ET CLÉOPÂTRE. 57 


A L E X A S. 

Oui, Madame, au moins vingt. Pourquoi les 
dépêchez-vous E près l’un de l’autre? 

CLÉOPÂTRE. 

11 périra malheureux , l’enfant qui naîtra le jour 
où j’oublierai d’env.oyer vers Antoine. — Vîte, 
Charmiane , de l’encre & du papier. — 1 Sois le bien 
venu , cher Alexas. — Charmiane, jamais Céfar fut- 
il autant aimé de moi ? 

CHARMIANE. 

O ce brave Céfar! 

CLÉOPÂTRE. 

Que ton exclamation te fuffoque : dis , le brave 
Antoine. 

CHARMIANE. 

Ce vaillant Céfar! 

CLÉOPÂTRE. 

Par Ifis, ma main enfanglantera ta joue, E tu 
ofes encore comparer Céfar avec le Roi des humains. 

CHARMIANE. 

Sous votre humble pardon , je ne fais que répéter 
ce que vous difiei vous-même. 

Ci 
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CLÉOPÂTRE. 

Cetoient mes jours de glace ; mon jugement dans 
l’enfance n croit pas mûri , & mon fang n’avoir pas 
encore reflenti toutes les ardeurs de l’amour. Infen- 
fée ! de me repéter aujourd’hui ce que je difois 
alors. — Mais vole & me rapporte de l’encre & 
du papier. Chaque jour il aura de moi vingt Cou- 
riers & vingt gracieux meflages j duflài-je dépeupler 
l’Égypte. 

Fin du premier Acte. 
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ACTE II. 



SCÈNE PREMIÈRE. 


La Scène ejl en Sicile. 

SEXTUS , POMPÉE, MENECRATE; 
M.E NAS. 

P O M FTÈ E. 

S i les Dieux font juftes , ils féconderont les ex- 
ploits du parti le plus jufte. 

MENECRATE. 

Vaillant Pompée , fongez que les Dieux ne refu- 
fent pas toujours ce qu’ils diffèrent d’accorder. 

POMPÉE. 

Tandis qu’au pied de leur trône, nous les implo- 
rons , la caufe que nous les fupplions de protéger » 
" dépérit par les délais. 

MENECRATE. 

Mortels ignorans & aveugles fur nous-mêmes, 

r a. 
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c’eft notre perte fouvent que nous leur demandons > 
leur fagefle nous refufe par bonté , & nous gagnons 
à perdre nos prières. 

POMPÉE. 

Je ptofpérerai ; le peuple m’aime , <Sc la mer eft 
à moi ' ma puiflance croît tous les jours , le preffen- 
riment de mon efpérance m’annonce un plein fuccès. 
Marc-Antoine tient table dans l’Égypte } il n’en for- 
tira jamais pour faire la guerre. Céfar en amaflànc 
de l’argent , perd les cœurs } Lépide les flatte tous 
deux , & tous deu/ jettent Lépide : mais Céfar 
n’aime ni l’un ni l’autre, ôc ni l’un ni l’autre ne 
s’intérelTe à. Céfar. 

MENECRATE. 

Cependant Céfar & Lcpide font déjà en campagne 
traînant après eux des armées nombreufes. 

POMPÉE. 

D’où tenez-vous cette nouvelle? Elle eft fauflTe. 

MENECRATE. 

De Silvius, Seigneur. 

POMPÉE. 

Silvius l’a rêvé j je fais, moi, qu’ils font encore 
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tous deux à Rome , où ils attendent Antoine. — O 
îafcive Cléopâtre , puiflent tous les feux de l’amour 
enflammer les baifers de tes lèvres ! Joins au pouvoir 
de la beauté , les artifices de Ta rufe , & le charme des 
voluptés. Enchaîne dans un cercle de plaifirs & de 
fêtes j l’infatiable Antoine ; échauffe fon cerveau des 
vapeurs d’une ivrefle continuelle. Que l’art d’Épi- 
cure, par fes reflources variées, irrite fans cefle fes 
paffions , 8c réveille leur langueur \ que l’honneur 

l’amour de la gloire dorment enfevelis dans un 
fommeil d’épuifement , aufli profond que l’oubli du 
Léthé Mais que veut Varrius?.. 

( Varrius paroît). 

f VARRIUS. 

Comptez fur la vérité de la nouvelle que je vous 
annonce. Marc-Antoine eft d’heure en heure attendu 
dans Rome : depuis le tems qu’il eft parti d’Égypte , 
il devroit déjà être arrivé! 

POMPÉE. 

J’aurois écouté plus volontiers une nouvelle moins 
férieufe. . . Menas , je n’aurois jamais penfé que ce 
voluptueux Antoine eût repris fon cafque pour une 
guerre aufli légère. C eft un guerrier qui vaut 
feul, plus que les deux autres enfemble. . . . Mais 
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concevons de nous-mêmes une plus haute opinion, 
puifque le bruit de notre marche peut arracher 
Antoine des bras de ia Reine d’Égypte , & fufpen- 
dre fon infatiable paflion pour les plaifirs. 

MENAS. 

Je ne puis croire, que jamais Céfar & Antoine 
puifiTent s’accorder enfemble. Sa femme , qui vient 
de mourir , a offenfé Céfar; fon frère a levé contre 
Céfar l’étendard de la guerre ; quoiqu’il l’ait fait , 
à ce que j’imagine, de fon propre mouvement t 8c 
fans y être excité par Antoine. 

POMPÉE. 

Je ne conçois pas , Menas, comment de légères 
animofîtés peuvent fufpendre de grandes inimitiés. 
S’ils ne nous voyoient pas armés contr’eux tous , ils 
ne tarderaient pas peut-être à rompre enfemble : car 
ils ont aifez de fujets de s’armer les uns contre les 
autres : mais comment il fe fait que la crainte que 
nous leur infpirons , concilie leurs divifions & 
enchaîne leurs difcordes mutuelles , c’ell ce que j’i- 
gnore encore. Aurefte, qu’il en arrive ce qu’il. plaira 
aux Dieux : déployons toutes nos forces ; il y va de 
nos têtes. Suis-moi , Menas. ( Ils fortuit ). 
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SCÈNE IL 

La Scène efi à Rome . . 
LÉPIDE, ENOBARBUS. 

L Ê P I D E. 

Cher Enobarbus, tu feras une a&ion louable & 
digne de toi , en difpofant ton Général à s’expli- 
quer avec douceur & fans emportement. 

ENOBARBUS. 

Je l’engagerai à répondre , comme doit répondre 
Antoine. Si Céfar l’irrite , laiflons Antoine s’élever 
de toute fa grandeur, au-deflus de la tête de Céfar, 
Sc lui parler du ton du Dieu Mars. Par Jupiter , fi 
je portois la barbe d’Antoine, je ne la coüperois pas 
aujourd’hui (f) , pour faire ma cour à Oéfctve. 

L É P I D E. 

Ce n’eft pas ici le tems de fe livrer à fes reflènr 
timens particuliers. 

ENOBARBUS. 

Tout tems eft bon pour vuider les affaires qu’il fait 
naître. 

(t) J’irois (levant lui bas parure le bas aucune marque de 
fefpett. Jo'v/bn , 
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SCÈNE III. 

Les mêmes : ANTOINE, VENTIDIUS; 

s' avancent P un côtédu Théâtre ; OCTAVE ' 
AGRIPPA 6* MECENE , de P autre. 

ANTOINE. 

Si nous pouvons nous concilier, marchons contre 
les Parthes. — Ventidius , écoute. ( Il parle bas ). 

OCTAVE à Mécène. 

Je ne le fai pas ; Mecène , demande à Agrippa» 

L É P I D E. 

* 

Nobles amis, il n’eft point d’objet plus grand 
que celui qui nous ralfemble , & des caufes légères 
ne doivent pas rompre notre union. Les reproches 
du pafle doivent erre expofés avec modération. Si 
nous mêlons l’aigreur à la difeuffion de nos légers 
différens , nous déchirons nos bleflures en voulant Jes 
fermer ; ainfi , îlluftres Collègues , je vous en con- 
jure avec inftance , traitez dans les termes les plus 
doux , vos plaintes les plus amères , & n’aggravez 
pas, par des paroles ofTenfames, le fujet de vos 
querelles. 
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ANTOINE. 

Lipide a raifon ; & nos armées fuflent-elles en 
préfence &c prêtes à fe combattre , je parlerois comme 
lui. 

OCTAVE. 

Soyez le bien venu dans Rome. 

ANTOINE. 

Je vous rends grâce. 

OCTAVE. 

Prenez un liège. 

ANTOINE. 

Et J VOUS ?'. . . . (f) (/& prennent des JUgeifi 

‘ OCTAVE. 

Hé bien , Antoine ? 

ANTOINE. 

J’apprends que vous prenez en mauvaife part des 
chofes qui ne doivent pas être malignement inter- 
prétées , ou qui, après tout, quelles qu elles foient, 
ne vous regardent pas. » 

OCTAVE.* 

Je ferois ridicule, li je me prétendois offenfé fanj 

■ i 1 11 1 1 * " * * 

(t'1 Steevens explique ainfi cette phrafe interrompue. Si tel ejl 
le début y fi nous cohtefions déjà , notre accommodement n'aura 
Jurement pas lieu . 
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fujet, & pour des bagatelles, & fur-tout par vous: 
je ferois plus ridicule encore , fi votre nom fortoit 
de ma bouche avec le reprtoche ,'dans une affaire où 
je n’aurais aucun intérêt. 

ANTOINE. 

Que vous importoit , Céfar , mon féjour en Égypte ? 

OCTAVE. 

En rien : pas plus que mon féjour à moi dans 
Rome ne dévoie vous inquiéter en Égypte : cepen- 
dant fi du fein de l’Égypte vous féiniez des trou- 
bles dans mes domaines , alors votre féjour en Égypte 
pourroit intérefler mon attention. 

ANTOINE. 

Qu’en tendez- vous par fémer des troubles ? 

OCTAVE. 

Ce que j’entends? Vous pourriez aifiment le devi- 
ner, par ce qui eft arrivé; votre femme Sc votre , - 
frère ont pris les armes contre moi , & vous étiez 
le prétexte de leur guerre ; ils fe font fervis de votre 
nom pour la faire. 

ANTOINE. 

Vous vous méprenez dans ce reproche. Jamais mon 
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frère n’a employé mon nom dans cette guerre. Je 
m’en fuis inftruit , & ma certitude eft fondée fur les 
récits de ceux mêmes qui combattoient pour vous ! 
N’attaquoit-il pas également mon autorité comme la 
vôtre ? N’étoit-il pas vifible, que la guerre qu’il vous 
déclaroit, m’ofFenfoit, moi, don: lacaufe eft la vôtre? 
L’impuiflance de trouver des raifons , vous fait cher- 
cher de vains prétextes de querelle j ce n’eft pas à celui- 
là qu’il falloir recourir. 

OCTAVE. 

Vous faites-là votre éloge , en m’accufant de 
défaut de jugement : mais vous palliez mal vos 
torts. 

ANTOINE. 

Non, non, Céfar. Il eft impoftîble, je le fais à 
n’en pas douter , que vous n’ayez pas fenti , que moi , 
votre Collègue, lié à vos intérêts dans la caufe contre 
laquelle s’armoit mon frère , je ne pouvois voir d’un 
œil reconnoillànt & fatisfait , une guerre qui tendoit 
à troubler ma propre paix. Quanti mon époufe , je 
vous fouhaiterois de retrouver fon ame dans une autre 
femme qui lui reftemble. Le tiers de l’Univers eft fous 
vos loix , Céfar j vous pouvez, avec leplusfo.ble frein , 
le gouverner à votre gré , mais non pas une Fulvie. 

ENOËARBüS. 
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ENOBARBUS. 

Plût au Ciel que nous euffions tous de pareilles 
époufes j les hommes pourraient mener leurs femmes 
à la guerre ! 

ANTOINE 

Les embarras & les troubles qu’a fufcités fon ca- 
ractère fougueux & intraitable , qui ne manquoit pas 
non plus des rufes de la politique , vous ont trop 
inquiété, Céfar; je le vois avec douleur, & vous 
êtes forcé d’avouer tout haut , qu’il netoit pas en mon 
pouvoir de l’empêchet . 

OCTAVE. 

Je vous écris de Rome : vous , plongé dans les 
voluptés au milieu d’Alexandrie, vous mettez mes 
lettres dans votre poche fans les ouvrir ; vous infultez 

• * ' 

avec mépris mon Député , & vous le renvoyez fan» 
lui donner audience. « 

ANTOINE. 

Céfar , il eft entré brufquement , avant qu’il fut 
admis. Je venois de fêter trois Rois , & je n’étois 
plus tout-à-fait l’homme du matin : mais le lende- 
main, j’en ai fait l’aveu moi-mcme à votre Député j 
c ’étoit lui en demander pardon. Je vous prie que 
Tome VL D 
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cet homme n’entre pour rien dans notre différend : 
s'il faut que nous conteftions enfemble, ne faites 
plus mention de lui. 

OCTAVE. 

Vous avez violé un article de vos fermens •, repro- 
che , que vous n’aurez jamais le droit de nie faire. 

L É P I D E. 

. Doucement, Céfar. , 

é ANTOINE. 

y . 

Non, Ëépide, laifTez-le pat^er, c’eft de l’honneur 
qu’il eft queftion. Ce point eft facré , & mérite d’être 
approfondi, fuppofé que j’y aie manqué } voyons , 
Céfar: l’article de mon ferment. . . . 

OCTAVE. 

*• t r " j 

C’étoit de me prêter vos armes ôc votre Cecours à 
ma première requifltion ; vous m’avez refufé l’un &c 
l’autre. 

ANTOINE. 

Dites plutôt , négligé , & j’étois dans ces heuri 
d’yvrefle où un charme malfaifant m’avoit ôté I9 
connoillânce de moi-même. J’en fais l’aveu devant 
vous , Sc jfe répare la faute, autant que je le puis, pat 
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mon repentir fincère : ma loyale franchife n’avilit 
point ma grandeur, & jamais je ne féparerai ma 
puifTance de l’honneur. C’eft une vérité , que Fulvie , 
pour m’attirer hors de l’Égypte, vous a fait la guerre 
ici. -Et moi qui étois , fans le favoir , le motif de 
cette guerre, je vous en fais toutes les excufes où 
mon honneur peut defcendre. r _ 

LÉPIDE. 

C’eft parler avec noblefle. 

J 

MECENE à tous deux. 

S’il vous plaifoit de ne pas pouflerplus loin cette 
explication fur vos griefs réciproques. Oubliez-) es 
tout-à-fait , pour vous fouvenir , que la néceflîté 
des circonftances préfentes vous crie de vous par- 
donner tous deux. w 

LÉPIDE. 

' . * r ; tu a V 

C’eft parler en fage,. Mécène. * 

E N O B A R B U S.' 

Où bien, empruntez vous l’un à l’autre, pour le tems 
préfent, votre affeélion mutuelle ; & quand vous 
n entendrez plus parler de Pompée , alors vous pour- 
rez reprendre votre explication : vous aurez tout 1® 

D i 
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loifîr de contefter enfemble , quand il ne vous reliera 
plus rien à faire. 

ANTOINE. 

,■ Tu n’es qu’un Soldat : tais toi. 

ENOBARBUS. 

J’avois prefqu’oublié , que la vérité devoir fe taire* 

ANTOINE. 

... ' 

Tu manques de refpeét à cette a d'emblée : reprime 
ca langue. 

ENOBARBUS. 

« 

Allons , pourfuivez. Je ne fuis plus qu’une ftatue 
inanimée. . . . 

OCTAVE. 

Je ne défapprouve point le fonds de fa réflexion ; 
feulement je n’aime pas la forme qu’il fe permet. — - 
Il n’elt pas poflible que nous reliions amis , étant lî 
peu d’accord fur les conditions & les moyens d’étein- 
dre tous nos griefs. Cependant lî je connoilïois un 
lien aflez fort pour nous tenir étroitement unis , je 
parcourerois l’univers pour le trouver. 

AGRIPPA. 

Souffrez que je parle, Céfar. 

t 
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O C T'A V E. 

Parle, Agrippa. 

AGRIPPA. 

Vous avez du côté maternel une fosur , la belle 
Octavie. Antoine eft veuf maintenant. 

OCTAVE. 

Ne touche point à cet article , Agrippa: fi Cléopâ- 
tre t’entendoit , elle te reprocheroit , avec raifon , ta 
témérité. . . . 

ANTOINE. 

Je ne fuis pas marié , Céfar : laiflez-moi entent 
dre Agrippa. 

AGRIPPA. 

/ 

Pour entretenir entre vous une éternelle amitié, 
pour faire de vous deux frères , 8c unir vos cœurs 
par un nœud indiflôluble , il faut qu’Antoine époufe 
O&avie: fa beauté mérite le plus illuftre des Mor- 
tels ; fes vertus 8c fes grâces en tout genre , font 
au-deflus de toute expredion. Cec hymen dilïipera, 
tputes ces petites défiances , qui maintenant vous 
paroiflènt fi importantes } toutes ces craintes qui vous 
alarment & vous offrent des dangers férleux , s’é- 
vanouiront. A préfent, les moindres vraifemblances 

D j 


« 


54 ANTOINE ET CLEOPATRE . 


vous paroiflent des vérités inconteftables \ Sc alors 
les vérités mêmes ne feroient plus à vos yeux que des 
fables. Sa tendreflè pour tous les deux vous enchaî- 
neroit l’un à l’autre , & lui gagneroit tous les cœurs 
qui' vous aiment. Pardonnez à la propofition que 
je viens d’oüvrir : ce fi’eft point l’idée du moment, 
mais le fruit de la réflexion, & mon zcle pour vous 
me l’a fait méditer depuis long-tems. 

s’ 

• ANTOINE. 

Céfar veut-il s’expliquer ? 

OCTAVE. 

* -• * . 

Non , que je ne fâche comment Antoine reçoit 
cette propofition. 

ANTOINE. 

9 

Quels pouvoirs auroit Agrippa, pour accomplir ce 
qu’il propofe , fi je difois , j* accepte. 

OCTAVE. 

: Le pouvoir de Céfar , & celui qu’a Céfar fur 
O&avie. 

ANTOINE. 

1 idn de moi la penfée de fonger à rejetter une 
oltre auiîi brillante , & Faite de fi bonne grâce, 
(à Oclave). Donnez - moi votre main, recevez 
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mes remercimens , & comptez que de ce moment 
un coeur fraternel infplre notre tendrede mutuelle , 
& préfide à nos grands dedeins. 

OCTAVE. 

r 

Vqill ma main. Je vous cède Une fœur aimée, 
comme jamais fœur ne fur aimée de fon frère. 
Qu’elle vive pour unir nos empires Sc nos coeurs, & 
que jamais rien n’interrompe le cours de notre 
amitié 1 

L É P I D E. 

Heureufe union ! Que les Dieux la béniffent. - 

4 ANTOINE. 

Je ne fongeois guères à tirer l’épée contre Pompée: 
il m’a tout récemment comblé d’égards : il faut qu’au 
moins je lui en exprime ma recon noi dance , pour 
me dérober au reproche d’ingratitude : ce procédé 
fatisfait, je lui envoie un défi. 

L É P 1 D E. . : • 

Le tems prefie : il nous faut chercher Pompée, ou il 
va nous prévenir. 

ANTOINE. 

' Où eft-il > . - ? ; 
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OCTAVE. 

Vers le mont Milene. 

ANTOINE. 

Quelles font fes forces fur terre? 

OCTAVE. 

Elles font nombreufes , & elles augmentent tous 
les jours : pour la mer , il en eft le maître abfolu. 

ANTOINE. 

Ce font les bruits qui me font parvenus. Je vou- 
drois avoir eu une conférence avec lui : hâtons-nous 
de nous la procurer : mais avant de nous mettre en 
campagne, formons l’alliance dont nous lommes 
convenus. 

OCTAVE. 

Avec la plus grande joie , & je vous invite à 
venir voir ma fœur : je veux moi-même vous prc-r 
fenter à elle. 

ANTOINE. 

Lépide , ne nous quittez pas. 

L É P I D E. 

Noble Antoine , les infirmités mêmes ne m’em- 

pècheroient point de vous fuivre. 

( Fanfare t ils forcent.) 
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SCÈNE.IV. . 
ENOBARBUS, AGRIPPA , MECENE. 
M EX E N E. 

S al ut , Enobarbus ; te voilà Je retour de l’Égypte? 
ENOBARBUS. 

Salut, Mecène, digne atni, digne confident de 
Céfar 1 Et à toi aulli , Agrippa , mon honorable ami. 

AGRIPPA. ‘ . 

# . . 

* • *- ♦.•••’ jt 

Sois le bien venu , cher Enobarbus. 

M E C -E N E. ' . .. 

Nous devons ctre joyeux , en voyant tout pacifié.*. 
— Tu as fait un heureux fcjour en Egypte?, 

ENOBARBUS.- 

• Qui, Mecène. Nous dormions le jour tant qu’il 
duroit , & nous pallions les nuits à boire jufqu’au 
retour de l’aurore. * * 

MECENE. 

(f) Huit fangliers rôtis pour un déjeûner ! 5c 
> (Î; Phîlota* , Médecin , étudiant alors à Alexandrie, entrant 
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ENOBARBUS. 

Je véux vous racontér cette entrevue. 

La galère où elle étoit affife , ainfi qu’un trône 
éclatant de lumière & de feux , fembloit brûler .fur 
les eaux. La poupe étoit d’or maflif, les voiles de 
pourpre , & fi parfumées , que les vents amoureux 
fembloient fe plaire à les enfler. Des rames d’argent, 
au bruit desflûces,frappoientl’ondeen mefure, 8c les 
flots étonnés, fembloient fe prefler pour s’offrir fous leurs 
coups , & fuivre à l’envi le vaiiTeau. Pour Cléopâtre , 
Il n’eft point d’expreflion qui puifle peindre toutes fes 
grâces 8c fa majefié. Couchée dans fa tente, fur un 
lit d’or 8c du plus riche tiflii , elle effaçoit (f) cette 
Vénus fameufe où nous voyons que l’imagination 
de l’homme a furpafle la Nature j à fes côtés étoicnt 
aflis de jeunes & beaux enfans , comme un groupe de 
rians Amours , qui agitoient des évèntails de couleurs 
variées , dpnt les molles ondulations , en rafraîchif- 
fant fes joues délicates , fembloient animer encore 
plus leur vif incarnat. 


(f) Allufîon à la fameufe Vénus de Protogène, dont 
parle Pline. Johnfon. ■ 

M. Eschenburg penfe , qu’Enobarbus parle plutôt de quelque 
tbef- d'oeuvre qui fe trouvoit dans le lieu de leur entretien. - 
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AGRIPPA. 

D fpe&acle nouveau pour les yeux d’Antoine ! 

E NO BARBUS. 

Ses femmes , comme autant de Néréides & de 
Syrennes, compofoient leurs mouvemens fut celui 
de fes yeux , & s’inclinoient en adoration devant la 
DéefTe. Une d’elles , telle qu’une vraie Naïade, aflîfe 
au gouvernail , dirige le vaiflTeau : les. cordages de 
foie obéilTent fous fa main douce & fleurie , qui ma- 
nœuvre avec grâce & légèreté. Du fein du vaiflèau 
s’exhaloit une vapeur d’invifibles parfums qui em- 
baumoient les fens. En un moment - , route la ville 
eft déferte , 6c tout fon peuple eft au port : Antoine , 
élevé fur un trône au milieu de la place publique 
dît il parloir , eft refté feul , haranguant l’air (*). 

AGRIPPA. 

£ 

O merveille de i’Égypte ! • 

ENOBARBUS. 

Au moment où elle eft rentrée dans le port, 
Antoine envoie vers elle , & l’invite à un feftin. Elle 
lui répond qu’il convenoit mieux qu’il fut fon 
hôfe : & fa requête fut écoutée. Notre galant Antoine , 
dont jamais femme n ’eftuya un refus , rafc dix fois * 
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court à la fête , & fuivant fa coutume, paie de fou 
cœur le, prix d’un feftin , où fes yeux feuls fe font 
régalés. 

AGRIPPA. 

> # * 

O Reine enchanterefle ! Ce fut ainfi qu’elle fit 
pofer à Céfar fon épée fur fa couche : il fut heu- 
reux, & leurs amours ne furent poiht ftériles. 

ENOBARBUS. 

* 

JoJ’ai vue une fois marcher quarante pas dans les 
rues d’Alexandrie, & bientôt perdant haleine r eli» 
a voulu parler elle s’eft pâmée avec tant do 
grâce , qu’évanodie , elle étoit plus belle encore , Sc 
que de fa bouche fans haleine, il s’exhaloit un charme 
inconcevable Sc célefte , qui raviilôit Sc pénétroit tous 
les fens. 

MECENE 

A préfent , voilà Antoine obligé de la quitter pour 
toujours. 

ENOBARBUS. 

Non, jamais il ne la quittera. L’âge ne peut la vieillir, 
ni l’habitude de la jouiflance épuifer l’infinie variété de 
fes appas. Les autres femmes raflafient bientôt les défirs 
qu’çlles fatisfont ; mais elle, plus elle donne, plus elle 
affame les défirs. Jufqu’au yice, devient en ellç 
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ni. i 1 ■ . 

grâce & beauté , au point que les Prctres facrés eux- 
mcmes , la béniflent au milieu de fcs lafcives 
débauches. 

M E C^E N E. 

Si la beauté unie à la fagefie & à la modeftie , 
peuvent fixer le cœur d’Antoine, Oûavie eft une 
heureufe conquête pour- lui. 

AGRIPPA. 

Allons-nous-en; cher Enobarbus , tu logeras chez 
moi , pendant ton féjour à Rome. 

E N O B A R J U S. 

Volontiers, & je vous en rends grâces. 

[Iis forcent.) 
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. S C È N E Vc 

- *» 

OCTAVE, ANTOINE» T avancent, tenant 
chacun une. main d'OçZavie. 

» ' t* 

ANTOINE. 

’ . • » 

'intérêt de l’Univers, & les devoirs impor- 
tons de ma dignité , m’arracheront pour quelque feras 

de vos bras. - - * 

O C T A V I E. 

Tout le tems de votre abfence fera employé à 
prier les Dieux pour vpx fuccès. -, { .jy r 

À N T p N E.. 

' >!' '' 

[A Octave . ) ( A Oaayie.) 

Nuit heureufe , Seigneur. .. . Ne jugez point An- 
toine fur les récits de la renommée. J’ai quelquefois 
pa!fé les bornes, je T’avoue : mais à l’avenir, ma 
çohduite 11e s’écartera plus de la règle. Adieu., chère 
Oétavie. 

O C T A V I E. 

. t • 1 , 

Je vous ,fa!ue , Seigneur. 

OCTAVE. 

Adieu, Antoine^ {Us forum.). 
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SCÈNE VI. 
ANTOINE, LE DEVIN. * 
A N T O I N E. 

H é bien , mon ami , regrettes-tu l’Égypte ? 
.LE DEVIN. 

Plût aux Dieux que je n’en fiifiè jamais forti , 
ou que vous n’y fuflîez jamais entré ! 

ANTOINE 
La raifon , fi tu peux la dire ? 

LE V I N. 

Je la devine par mon art : mais ma langue ne peut 
l’exprimer : retournez au plutôt en Égypte. 

ANTOINE. 

Dis-moi , qui d’O&ave ou de moi , pouflèra plus 
loin fa fortune. 

LE DEVIN. 

Oétave. — Antoine , ne telle point à fes côtés. 
Le génie qui veille fur tes jours & fur tes deflins 
eft noble > courageux , fier 6c fans égal : celui de 
• Céfar 
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Céfar n’a rien de ces qualités : mais près de lui (f), 
ton Génie devient timide , comme s’il ctoit Ton ef- 
clave fournis : ainfi fonge à mettre toujours, entre 
lui 6c toi , une vafte diftance. 

ANTOINE, 

Ne me parle plus de cela. 

L’E DEVIN. 

Je ne le dis qu’à toi : hors de-là, je n’en parle ja- 
mais. — Si eu joues avec lui à quelque jeu que ce foit > 
tu es fur de perdre. Il a tant de bonheur , qu’il te 
battra malgré tous tes avantages. Dès qu’il s’approche 
de toi , ton éclat s’éelipfe. Je te le répète encore. 
Ton Génie étonné fe trouble Sc ne te gouverne qu’avec 
terreur, quand il te voit près de lui. Loin d’Oélave, 
il reprend coure fa' grandeur, 

ANTOINE. 

* » - ' • '• . - 

Va t’en 6c dis à Ventidius que je veux lui parler. — 

Il marchera contre les Partîtes. ..{Le Devin fort.) Soit 
Jcience ou hafard , cet homme a dit 1a vérité. Juf- 


( t ) Lky Angel becomes a fear. Ton ange devient tmepeuri 
La Peur ctoit un perfônnage de théâtre dans un des anciens Spec- 
tacles Anglois , appellés Mo ra.lt tus. M. Eschenburg, 

Tome VI. li 
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(t) Les Anciens faifoient battre les cailles, comme les 
Arglois les coqs, Voyei Lucien, 
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AGRIPPA. 

Marc-Antoine ne demande que le rems d’embraf» 
fer O&avie , & nous partons avec lui. 

L É P 1 D E. ■ . , 

Jufqu a ce que je vous voie revêtus de votre açmure 
guerrière , qui vous fied fi bien à tous deux , je ne - 
vous dis plus rien , qu’adieu. 

MECENE.,- 

Nôus allons partir ; & fi je connois bien le chemin', 
nous arriverons encore avant vous , Lépide , au pro- 
montoire. 

L É P I D E. 

* 

Votre route eft la plus courte: mes delïèins m’o- 
bligent de prendre des détours, & vous gagnerez deux 
journées fur moi. 

AGRIPPA & MECENE. 

Heureux fuccès. 

L É P I D E. 

Adieu. 

W 


E 2 
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SCÈNE VIII. 

La Scène eji à Alexandrie, 

CLÉOPÂTRE, CHARMIANE, IRAS, 
ALEXAS. 

CLÉOPÂTRE. 

o’o n me joue quelques airs de mufique. La 
mufique eft l’aliment des âmes , qui comme la miçnne , 
sie vivent que pour aimer. 

Tous appellent. 

' Hola , les Muficiens ? 

L’Eunuque Mardian entr-e. 
CLÉOPÂTRE, changeant d’avis. 

Non» point de mufique: allons plutôt jouer au 
billard. Viens s Charmiane. 

CHARMIANE.. 

Mon bras me fait mal : vous ferez mieux de jouer 
avec Mardian. 

CLÉOPÂTRE. ; 

Autant jouer avec une femme. Allons , Mardian , 
veux-tu faire ma partie ? 
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M A R D I A N. 

Je jouerai de mon mieux ,, Madame* 
CLÉOPÂTRE. 

Des que l’aéteur montre de la bonne volonté , 
quand il ne réuiliroit pas, il a droit à notre indulgence : 

— Mais non, je ne fuis pas d’humeur de jouer à préfent. 

— donnez-moi mes lignes j nous irons au fleuve , & 
là, tandis que les Muhciens nous donneront quelques 
fymphonies dans l’cloîgnement, je m’amuferai à tendre 
des pièges aux poiflons jdorés : mon hameçon courbé 
percera leurs molles nageoires. ... & à chaque 
poiflbn que je tirerai hors de l’eau, m’imaginant 
prendre un Antoine , je m’écrierai s ha , vous voilà 
pris. 

CHARMIANE. 

C’étoit un tour bien plaifant, lorfque vous fîtes , 
une gageure avec Antoine fur votre pêche , & qu’il 
élança hors de l’eau avec tranfport un poiflbn falé , 
que votre plongeur avoir attaché à fa ligne (f ). 

CLÉOPÂTRE. \ 

Quel tems tu me rappelles ! O tems heureux! Je 


(t) Nelly Gwin amulj Charles II par un tour femblable» 

E 5 
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le plaifantois rout le jour jufqua lui faire perdre 
patience ; la ' nuit fuivante il fouffrit - mes plai- 
fanteries avec plus de patience ; & le lendemain , 
avant la neuvième heure du matin , je l’enivrai au 
point qu’il alla fe mettre au lit; je le couvris de 
mes robes & de mes manteaux, Sz tandis qu’il dor- 
moit, je ceignis fon épée (f) Philippine. . . . — ( Elle 
apperçoit un Mcffjgcr ). Oh! des nouvelles d’Italie! 
( Elle court ou devant du Mejfager ). Verfe tes nou- 
velles fortunées dans mon oreille affamée par un long 
filence. 

LE MESSAGER, d'un air ferieux. 

Madame , Madame ! 

CLEOPATRE effrayée. 

Quoi ! Antoine eft-il mort ? Miférable , fi tu as le 
malheur de prononcer ce mot, tu alfailines ta maîtrefTe. 
Mais s’il eit libre & content , fi c’efc-là ce que ta 

(f) Antoine n’avoit peint d’épée de ce nom : l’Hiftoire n'en 
fait aucune mention. La mor( de Caflius ctoit l’exploit le 
plus fameux d’Antoine. Shakefpear appelle fon épée du nom 
de cette bataille célèbre, à l’exemple de nos Héros de la 
Chevalerie , qui donnoient à leurs épées des noms pompeux» 
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viens m’annoncer de lui , tiens , prens cette bourfe , 

8c baife les veines azurées de cette main , de cette 

. 

main que des Rois ont preftee de leurs lèvres, & n’onr 
baifée qu’en tremblant de refpeél. 

LE MESSAGER. 

D’abord , Madame , Antoine’ eft bien. 

CLÉOPÂTRE. 

Tiens , prends encore cette bourfe : mais prends 
garde. Nous difons ordinairement, que les morts 
font bien. Si c’eft-là ce que tu veux dire, cet or, 
que je te donne , je le ferai fondre & le verferai tout 
brûlant dans ton gofier finiftre. 

LE MESSAGER. 

Grande Reine, daignez m’écouter. 

CLÉOPÂTRE. 

Allons, j’y confens, pourfuis, — mais l’air de 
ton vifage ne me préfage rien d’heureux. Si Antoine 
eft libre , s’il eft plein de fanté, pourquoi cette phifio- 
nomie fi fombre, pour annoncer des nouvelles heureu- 
fes ? Si .elles font facheufes , tu devrais te préfenter 
devant moi comme une furie couronnée de ferpents , 
& nop pas avec cet air calme 8c tranquile. 

£ 4 
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LE MESSAGER. 

Mais Madame , voulez-vous m’entendre ? 

CLÉO PA TRE. 

Je fuis tentée de te maltraiter avant que tu parles;, 
Cependant fi tu me.dis qu’ Antoine fe porte bien„ ce 
fera une agréable nouvelle ; fi tu m’apprens qu’il dl 
ami de Céfar, & non pas ion efirlave , je verferai fus: 
ta tète une pluie d’or & de perles (f ). 

LE MESSAGER. 

Madame } il fe porte bien, 

CLÉOPÂTRE. 

• A merveille. 

LE MESSAGER. 

Et il eft ami de Céfar. 

CLÉOPÂTRE. 

Tu es un brave homme. 

(t) Dans l’Orient, au couronnement des Rois, c’étoit une 
coutume de répandre lûr la tête du Prince couronné, une pluie 
d’or & de perles. Cette coutume fubfiAe encore aujourd’hui , 
non-feulement au couronnement des Princes, mais encore ata 
mariage des Particuliers, Voyez la VU du Tamerlan % 
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h E MESSAGER. 

Ccfar & lui fiÿit plus amis que jamais. 

CLÉOPÂTRE. 

' C’eft moi qui fais ta fortune. { ^ 

LE MESSAGER, 

Mais, Exclame. . . . 

CLÉOPÂTRE. 

Je n’aime point ce mais : il gâte ce que tu viens de 
dire d’heureux } j’abhorre ce mais. — C’eft un pré- 
lude qui m’annonce quelque affreux défaftre (f). De 
grâce, ami, verfe tout ce que tu portes dans mon 
oreille, le bien & le mal à la fois. . . • Il eft ami de 
Ccfar, il eft en pleine fanté, dis-tu, & il eft libre, 
disrtu encore? 

* ' • - ' l s . - 

LE MESSAGER. 

, j * " . i 

Libre y Madame? Je ne vous ai rien dit de fenv 
blable. 11 eft lié à 0<j:avie* 

CLÉOPÂTRE étonnée & furieufe. 

' V * 

( * ) De quel lien parles-tu ? 


(î ) C eft un Ce'olier qui va ouvrir la voue à quelque mon/- 
trueux malfaiteur t ■ . • 
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LE MESSAGER. 

Dü lien conjugal. m 

CLÉOPÂTRE. 

Mon fang fe glace, Charmiane. 

LE MESSAGER. 

Oui , Madame , il eft marie i O&a^ie. 
CLÉOPÂTRE. 

Çue la pelle te dévore. ( Elle U naîtrait t dans 
‘ . A fureur. ) 

LE MESSAGER. 

( Madame, calmez-vous. 

CLÉOPÂTRE 

Qü’ofes - tu dire ? Loin de moi , monftre : oui , 
mes mains enfanglanteront ton vifage. Tu vas être 
fuftigé avec des verges de fer ; je veux te faire périr 
lentement dans les plus cruelles douleurs. 

LE MESSÂGER. 

Augufte Reine , c’ell moi qui vous apporte ces 
nouvelles j mais ce n’eft pas moi qui les ai faites. 

CLÉOPÂTRE. 

Retrade-toi , & je te donnât ai une Province , Sf 
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tu monteras à la fortune la plus brillante. Le coup 
que tu as reçu , fera pour expier ta faute de m’avoir 
mife en fureur ; mais je t’en dédommagerai par tous 
les donsqu’il eft pollible de defirer. 

LE MESSAGER. 

Il eft marie. Madame. 

CLÉOPÂTRE, tirant un poignard. 

Scélérat , tu as trop vécu. 

LE MESSAGER. 

Eh ! Madame , vous me forcerez à fuir. Madame , 
que prétendez-vous ? Je ne fuis coupable d’aucune 
faute. 

CHARMIANE. 

Ma chère Maîtreffe , modérez-vous , &c rappeliez 
votre raifon. Cet homme eft innocent. 

CLÉOPÂTRE. 

' m . % » 

Eh ! il eft tant d’innocens qui n’échappent pas à 
la foudre! .. Que l’Égypte s’enfeveliffe fous le Nil, 
& que toutes les créatures bienfaifmtes fe transfor- 
ment en ferpens ! . . . {Elle fe calme.) Rappeliez cet 
elclave: malgré ma fureur, je ne lui ferai pas de 
mal. Rappelez le. 
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CHARMIANE. 

Vous l’avez effraye: if n’ofe revenir.. 

CLÉOPÂTRE. 

Je ne le maltraiterai point : ces mains s’avilifTent 
en frappant un malheureux fi au-deflous de moi , 
fans autre fujet que celui cy.ie je me fuis forgé moi- 
même» ( Au Mejfager. ) Reviens , approche, mon ami. 

( Le Mejfager revient. ) 11 n’y a pas de crime njais 
il y a. toujours du danger à être porteur de mau- 
vaifes nouvelles. Emprunte cent voix pour un meflage 
gracieux : mais laide toujours les nouvelles fàcheufes 
s’annoncer elles-mêmes par des lignes qui les fafTé 
deviner. 

LE MESSAGER. 

J’ai rempli mon devoir. 

« 

CLÉOPÂTRE. 

Il eft marié? Il ne m’eft pas poflible de te haïr 
plus que je ne te haïrai , fi tu dis encore oui . 

LE MESSAGER. 

11 eft marié. Madame. 

CLÉOPÂTRE. 

Que les Dieux te confondent : tu ofes donc perfiller? 
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LE MESSAGER. 

Dois-je mentir , Madame ? 

CLÉOPÂTRE. 

Oh ! je le voudrais, que tum’eufles dit un men- 
fonge j dût la moitié de mon Égypte être fubmetgée 
& changée en citerne pour les ferpens écailleux! 
Fuis , fors de ma préfence. Eufles-tu les traits 8c la 
beauté de Narcifle, tu me paraîtrais toujours un 
monftre. . . . 11 eft marié ?... 

LE MESSAGER. 

Je demande pardon à Votre Majefté, Madame. 

CLÉOPÂTRE. 

Il -eft marié ? * 

LE MESSAGER. 

Ne foyez point offenfée j je n’avois pas l’intentioa 
de vous déplaire. Me punir , pour obéir à vos ordres , 
ne me paraît pas raifonnable. Rien n’eft fi yraij il 
eft marié à Oétavie. 

CLÉOPÂTRE. 

O plut au Ciel , que l’influence de fon crime eût 
-aufli fait de toi un fourbe. — Tu n’es pas aufli fur que 
tu le prétens , de ce que tu dis. . . . Fuis loin dç 


Digitized by Google 



7 8 ANTOINE ET CLÉOPÂTRE . 


moi. Remporte ton mefTage de Rome , va , puifte-t-il 
eaufer ta ruine. 

( le MeJJagcr fort.) 
CHARMIANE. 

De grâce, augufte Reine, modérez-vous. 

CLÉOPÂTRE. 

EK ! je déprimois Céfar, pour vanter Antoine !.. ; 

CHARMIANE. 

C’eft ce qui vous eft arrivé bien des fois , Ma- 
dame. 

CLÉOPÂTRE. • 

» 

M’en voilà bien punie aujourd’hui. Qu’on m’em- 
•mène de ce lieu. Je fuccombe. Oh ! Iras , Char- 
miane. — N’importe. — Cher Alexas , va retrouver 
cet homme, dis lui de te rendre compte des traits 
d’Octavie, de fon âge, de fes inclinations \ qu’il 
n’oublie pas de s’informer de la couleur de fes che- 
veux. Reviens promptement m’en inftruire. — Ou- 
blions-le pour jamais, qu’il devienne ce qu’il voudra. 

■ — Ah! non, — Charmiane. — Quoique fous une 
face il m’offre les traits de la Gorgone , fous une 
autre il me paroît un Dieu Mars. — Recommand e 
A Alexas de me rapporter , quelle eft fa taille. — Aie 
i 1 • . 

i 
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pmé de moi, Charmiane; mais ne me répliqué 
pas, conduis-moi à ma chambre. 

{ Elles fartent ). 

SCÈNE IX. 

Le Théâtre repréfente Us cotes dTtalie, pris 
de Mifène. 

POMPÉE 6* MENAS entrent d'un côté au 
' f on des injlrumens de guerre ,* de Vautre 

OCTAVE, ANTOINE, LÉPIDE, 
ENOBARBUS, MECENE & AGRIPPA 

paroijjent , fuiyis de leurs armées. 

POMPÉE. 

T> 

J ai reçu vos otages: vous, avez les miens, St 
nous aurons un pourparler avant de combattre. 

OCTAVE. . 

^11 convient que nous commencions par conférer 
enfemble , & c eft dans cette vue que nous vous 
avons envoyé nos propofitions par écrit. Vous les ave* 
fans doute examinées. Faites-nous lavoir ipréfent. 
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fi vous en êtes Satisfait , fi elles enchaîneront votre 
cpée mécontente, ■& renverront en Sicile une foule 
de belle jeunefle, qui autrement doit périr dans 
cette plaine. 

POMPÉE. 


C’eft à vous trois que je parle , vous les feuls Séna- 
teurs de ce vafte Univers , & les illuftres agens des dé- 
crets des Dieux. — Je ne vois pas pourquoi mon père 
manqueroit de vengeurs, puifqu’il laide un fils &: des 
amis j tandis que Jules-Céfar , dont le ftntôme 
effraya le vertueux Brutus à Philippes , Vous a Vu 
travailler dans cette plaine à fa vengeance. Quel 
motif engagea le pâle Cadîus à fe mêler dans une 
confpiration ? Et toi, Romain vénéré de tous les 
hommes , vertueux Brutus , quel motif te porta avec 
le refte des Conjurés armés, fiers amans delà belle 
liberté, à enfanglanter le Capitole? Ils ne voulurent 
voir qu’un homme dans un homme, & tien de plus. 
C’eft le même motif qui m’a porté à équiper ma 
flotte , dont le poids fait écumer l’Océan indigné; 
avec elle je veux châtier l’ingratitude, dontl’injufte 
Rome a payé les fcrvices de mon illuftre père. , 

OCTAVE â Antoine. 

Çhoiflîfîez le parti qui vous plaît davantage. 

ANTOINE 
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ANTOINE. 

Pompée, ta ne peux nous intimider avec tes 
vaiflèaux. Nous verrons à te répondre fur mer. Mais 
fur terre , tu connois la fupérioritc de nos forces. 

POMPÉE. 

Sur terre, je l’avoue, vous m’ave^ tout enlevé, 
jufqu’à la maifon de mon père. Puifque l’oifeau bâtit 
fouvent fon nid pour un autre , reftez-y aulli long- 
cems que vous le pourrez. 

L É P I D E. 

Voudriez-vous bien nous faire connoître , (car c’efl- 
là l’objet de notre préfente entrevue,) ce que vous déci- 
dez fur les offres que nous vous avons envoyées par écrit? 

OCTAVE. 

Oui, voilà le point — 

ANTOINE, 

— qu’on ne te prie pas de confentir. C’eft à toi de 
péfer les cliofes , & de voir quel parti tu dois em- 
brafler. 

OCTAVE. 

Et à quelles fuites pourrait vous expofer l’envie de 
•enter une plus grande fortune. 

Tome VI. 
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POMPÉE. 

Vous m’offrez la Sicile Sc la Sardaigne , fous la 
condition que je purgerai la mer des Pirates , & que 
j’enverrai du froment à Romej & ces offres une 
fois acceptées , il eft convenu de nous féparer nos 
épées fans brèches , & remportant fur nos épaules 
nos boucliers entiers & fans marques de combat ? 

TOUS TROIS. 

Voilà nos offres. 

POMPÉE 

Sachez donc que je me fuis rendu ici devant 
vous, en homme difpofé à les accepter. Mais Marc- 
Antoine m’infpire quelque reffentiment. Quand je 
devrais perdre le prix du bienfait , en le reprochant, 
vous devez vous fouvenir , Antoine , que lorfque 
Céfar & votre frère étoient en guerre , votre mère 
fe réfugia en Sicile, & qu’elle y trouva l’accueil géné- 
reux dé l’amitié.' 

ANTOINE. 

J’en fuis inftruit, Pompée, & je me préparais à 
vous exprimer toute la reconpoiffance que je vous 
«lois. 
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POMPÉE. 

Donnez-moi votre main , — Je ne mattendoisjpas, 
Antoine , à vous rencontrer en ces lieux. 

ANTOINE.* 

Les lits d’Orient font bien doux! & je vous dois 
des remercimens : car c’eft vous qui m’avez fait 
revenir ici plutôt que je ne comptois : & j’y ai beau- 
coup gagné. 

OCTAVE. 

« 

Vous me parodiez changé depuis la dernière fois 

que je vous ai vu. 

« 

POMPÉE. 

Soit: je ne fai pas, comment la fortune marque 
mon âge & mes années fur mon vifagej mais dans 
mon fein , jamais elle n’y pénétrera , jamais elle ne 
rendra mon cœur efclave. 

L É P I D E. 

Je fuis bien fatisfait de vous voir ici. 

POMPÉE. 

Je m’en flatte, Lépide. — Ainfi nous voilà d’accotd. 
Je defire que notre traité foit mis par écrit, & fcellc 
de nous. 

F z 
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OCTAVE. 

C’eft le premier foin que nous devons prendre. 

POMPÉE. 

Il faut nous fêter mutuellement avant de nous 
fcparer. Tirons au fort à qui commencera. 

ANTOINE. 

Moi , Pompée. 

POMPÉE. 

• 

Non, Antoine : il faut que le fort en décide. 
Mais, foit qu’il vous nomme le premier ou le der- 
nier , votre cuifine (f) égyptienne aura toujours la fu- 
périorité. J’ai oui dire que Jule-Céfar rapporta des 
banquets d’Égypte un riche embonpoint & une faute 
fleurie. 

* - ANTOINE tmu. 

Vous avez oui dire bien des chofes. 

POMPÉE. 

Mon intention , Antoine , eft innocente. 


( t ) Antoine étoit un épicurien £ effréné, qu’il donna un jour 
la mailôn d’un citoyen à ün Cuifinier, parce qu’il lui avoit 
fait un excellant loupes* 
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ANTOINE. 

Et vos paroles aulli. 

POMPÉE. 

Voilà ce que j’ai oui dire j & aulli, qu’Appollodar* 
conduilir. . . 

enobarbus. 

N’en parlons plus. Le fait eft vrai. 

POMPÉE 

Quoi, s’il vous plaît? Achevez. 

ENOBARBUS. 

; . . Une certaine Reine à Céfar. . 

POMPÉE à Enobarbus. 

Ha , je te reconnois à préfent! Comment te portes* 
tu, brave Soldat? 

ENOBARBUS. 

• . i , * • 

Fort bien , & il y a apparence que je continuerai j 
car , je vois que nous allons avoir quatre feftins de 
fuite. 

POMPÉE. 

Donne-moi ta main ; je ne t’ai jamais haï: ic quand 
je t’ai vu combattre , tu-m’as rendu jaloux de ta valeur* 

F I. 
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ENOBARBUS. 

Moi, Seigneur, je ne vous ai jamais beaucoup aimé : 
mais j’ai fait votre éloge, & vous méritiez dix fois 
plus de louanges, que je ne vous en ai donné. 

POMPÉE. 

Conferve ta franchife ; elle te fiedà merveille. — Je 
vous invite tous à bord de ma galère; youlez-vous me 
précéder. Seigneur ? 

TOUS. 

■ Montrez-nous le chemin. 

POMPÉE. 

Allons, venez. 

{ Ils fortent : Enobarbus & Menas demeurent .) 



* 
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SCÈNE X. 
ENOBARBÜS, MENAS. 

MENAS à parc. 

O Pompée , ton père n’eût jamais fait ce traite } 
( à Enobarbus ). Nous nous fommes connus i 

ENOBARBUS. 

Sur mer , je crois. 

MENAS. 

Oui. 

ENOBARBUS. 

Vous avez fait des proueffes fur mer. 

M E N A SL 

Et vous fur terre. 

ENOBARBUS. 

Je louerai toujours qui me louera : mais on ne 
peut nier vos exploits fur mer. 

MENAS. 

. Ni mes exploits de terre non plus , je penfe? 
ENOBARBUS. 

Non. Il y en a cependant quelques-uns que vous 

F 4 
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pourriez ne pas avouer, pour votre fureté : car vous 
avez été un grand brigand, fur mer. 

MENAS, 

Et vous fur terre. 

ENOBARBUS. 

* 

Aufll je n'avoue pas mes exploits fut terre. Mais 
donnez-moi la main, Menas. [Us s’embrajfcnt.) Nos 
yeux voient ici deux infignes brigands qui s'embrasent. 

MENAS. 

La phyfiônomie des hommes a toujours l’air loyal 8c 
flncère, quoique faflent leurs mains. 

ENOBARBUS. 

Il n ’en eft pas de même des femmes. Il n’y a pas 
de belle , dont le vifage ne foit perfide. 

MENAS. 

Ce n’eft pas une calomnie : elles volent les coeurs} 

ENOBARBUS. 

Nous fommes venus ici pour vous combattre. 

MENAS. 

Quant à moi , je fuis fâché que cela finilTe par 
une partie de boire. Pompée, en ce jour, fe joue de fa 
fQrtuue> 8c la fait fuir fans retour. 
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ENOBARBUS. 

Si vous devinez jufte , il eft fûr que fes regret» 
ne la rappelleront pas. 

MENAS. 

: Vous l’avez dit. — Nous ne nous attendions pas 2 

trouver Marc-Antoine ici. Dites-moi , je vous prie , ■* 

«ft-il marié à Cléopâtre ? 

ENOBARBUS. 

Vous favez que la -fœur de Céfar fe nommé 
O&avie. 

MENAS. 

Oui j elle étoit femme de Caïus-Marcellus. 

ENOBARBUS. 

Hé bien , aujourd’hui > elle eft la femme de Mare» 

Antoine. 

MENAS, 

•' Que dites-vous ? • • 

ENOBARBUS. 

r • • 

Rien n’eft plus vrai. 

MENAS. . 

Les voilà donc , Céfar & lui , lies enfemble pour 
jamais. . . - v. 

1 

: • ■ ] 
, > 
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ENOBARBUS. 

Si j’étois obligé de deviner le fort de cette union 
j« ne prédirois pas fon éternité. - 

MENAS. 

Je préfume que la politique a eu plus de part que 
l’amour à cette alliance. 

ENOBARBUS. 

Je le crois comme tous. Vous verrez , que le nœud 
<iqui femble aujourd’hui ferrer leur amitié pour 
jamais , l’étranglera. Oétavie eft charte, d’un caractère 
froid & tranquille. 

MENAS. 

Et quel eft l’homme qui ne fouhaiteroit pas avoir 
„une époufe de ce cara&ère? 

ENOBARBUS. 

Celui , qui lui-même n’a rien de ces qualités ; Sc 
cet homme , c’eft Marc-Antoine. Il retournera à la 
belle Égyptienne. Alors les foupirs d’Odavie enflam- 
meront la colère dé Céfar, & comme je viens de le 
dire , ce qui paroît faire la force de leur amitié , 
fera précifément la caufe de leur rupture. Antoine 
laifTera toujours fon cœur où il l’a placé j il n’a 
cpoufé ici que ]es circonftances. 
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MENAS, 

Cela pourroit bien erre. Allons , ami , voulez-vou* 
venir à bord? J’ai un flacon à vuider à votre famé. 

ENOBARBUS. 

Je l’accepterai. Nous nous fommes formés en Égypte* 
te nous favons boire. 

MENAS. 

Allons , venez. ... . (Ils fortçnt, ) 


SCÈNE XI. 

La Scène ejl à bord de la galère de Pompée; 
on entend une fimphonie. Des Efclaves 
paroiflent portant les plats d'un fejiin. 

PREMIER ESCLAVE. 

Jls fe placeront ici. J’en ai déjà Vu plus d’un mal 
afluré fur fes (f ) pieds. Le moindre coup de venc 
les renverferoit par terre. 


(t) Sur les plantes. Jeu de mots fut plants , qui lignifie 
vue plante & la plante des pieds. 
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SECOND ESCLAVE. 

Lcpi.de eft haut en couleur. 

PREMIER ESCLAVE. 

Ils l’ont fait boire (f) à leur décharge. 

SECOND ESCLAVE. 

Lorfque chacun d’eux fe dit fes vérités , il leur 
crie, allons y laije^cela; & il les reconcilie, & il 
boit d’autant. 

PREMIER ESCLAVE. 

Mais s’il met la paix entr’eux , il élève une guerre 
violente entre lui & fa tempérance. 

SECOND ESCLAVE. 

Et voilà ce que c’eft , de ne mêler que fon nom 
dans la fociété d’hommes fupérieurs, . . J’aimerois au- 
tant avoir dans mes mains un foible & inutile rofeau , 
qu’une lance fi péfante, que je ne la pourrois foulever. 

À 

- 

(t) Ils lui on: fait boire la boijfon d’aumône. Ahns-drink . 
Terme ulïté parmi les bons buveurs, pour lignifier la portion 
du verre que boit un convive , pour foulager fon compagnon. 
Allufion fatyrique à Céfar & Antoine , qui n’ont alïôcié Lépide 
au Triumvirat , que pour fe décharger fur lui de l'qdieu:* de 
leur gouvernement. 
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PREMIER ESCLAVE. 

Être élevé dans une fphère pour y paraître fans 
a&ion ni mouvement, c’eft embarraffer au lieu de fer- 
vir. Les grandes dignités, font comme la cavité où doi- 
vent être les yeux : dès que les yeux n’y font plus , 
tout le vifage n’eft qu’un objet difforme. 


SCÈNE XII. 

Au fort des trompettes arrivent OCTAVE, 
ANTOINE, POMPÉE, LÉPIDE, 
AGRIPPA, MECENE, ENOBARBUS, 
MENAS & autres Capitaines. 

ANTOINE continuant de parler. 

Oui, voilà comme ils font en Égypte : ils mefu- 
xent (f) la crue du Nil par certains degrés marqués 
fur les pyramides : ils connoiffent par la hauteur plus 


( j- ) Les Juifs & les Arabes attribuent i Jofeph , l'invention dm 
nilomêtre. Le Nil ne s’élève jamais moins de i z coudées, & 
jamais plus de 10. In duodtcim cubitcr famem fernit , in ij 
étiamnum efurit ; 1 4 cubiiis hilaritaitm f 1 j ftcuritattm y 
* 6 deli.ics. Piin, le Nat. 
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ou moins grande des eaux , s’ils auront une récolte 
abondante, ou s'ils font menacés d’une difette. A me- 
fure que le Nil fe retire , le laboureur féme fon grain 
fur le limon & les joncs, & bientôt les champs font 
couverts d’épis. 

LÉPIDE 

Vous avezr-là de prodigieux ferpens ! 

ANTOINE. 

Oui, Lépide. 

L É P I D E. 

t 

Vos ferpens <f Égypte fe nourrirent du limon par 
l'opération de votre foleil: il en aft de meme de vos 
crocodiles ? 

ANTOINE. 

Oui, tout comme vous le dites. ' 

POMPÉE. 

Afleyons-nous 1 , & qu’on apporte du vin ( ils recomg 
minant à boire ) une fante a Lepide. 

lépide. 

Je ne me fens pas bien j mais jamais je ne renon- 
cerai. 

ENOBARBUS à part. 

Non', tu ne feras bien , qu après avoir dormi. 
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L É P I D E. 

Oui, j’ai oui dire, que le* pyramides de Ptolémée 
croient bien étonnantes: en vérité, je l’ai oui dire. 

MEN AS y quiejl derrière Pompée , s’approche. 

Pompée , un mot. , 

POMPÉE. 

Parle-moi à l’oreille: que veux-tu î 

MENAS. 

Levez-vous, mon Général, je vous en conjure , 
9c daignez m’entendre j je ne veux vous dire qu’un 
mot. 

POMPÉE à bajje voix. 

Laiflè-moi; eft-ce là le moment?... — Cette 
eoupe pour Lépide. 

L É P I D E. 

Quel animal eft-ce que votre crocodile ? t 
ANTOINE d’un ton railleur. 

Il a la forme d’un crocodile: il eft large de toute 
fa largeur, & haut de toute fa hauteur. H Te meut 
avec fes propres organes : il vit de ce qui le nour- 
rit , & quand fes élémens fe décompofent , il jouit 
du privilège de la métempfycofe , & pâlie dans un 
autre corps. 
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L É P I D E. 

Da quelle couleur eft-M ? 

ANTOINE. 

De fa couleur naturelle. - s 

L É P 1 D E. 

C’eft un étrange ferpent ! 

ANTOINE. 

Oh oui : & les pleurs qu’il verfe , font humides. 


OCTAVE bas à Antoine. 

Sera-t-il fatisfait de cette defcription ? 

ANTOINE. 

Sans doure , moyennant la rafade que Pompée lui 
préfente j autrement , c’eft un Épicure infatiable. 

POMPÉE à Menas qui l'importune. 

Allons , importun , laifle-moi. Tu viens me parler 
de cela? Va-t-en : obéis. — Où eft la coupe que j’ai 
demandée ? 

M E -N A S. 


Si , au nom de mes fervices , vous daignez m’en- 
tendre , levez- vous de votre fiége. 

POMPÉE 




- 
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POMPÉE, avec impatience , fe lève enfin .1 

& s'écarte avec lui. 

Je crois que tu es fou: le fujet? 

MENAS. 

Pompée, j'ai toujours attaché mes deftins à ta for- 
tune. 

POMPÉE. 

Tu m’as fervi avec une grande fidélité. As -tu 
autre chofe à me dire ? [en s'éloignant.) Allons, 
livrezrvous à la joie , Seigneurs. 

ANTOINE. 

Je crois , Lépide , que nous fommes ici fur des • 
fables mouvans , qui fe dérobent fous nos pieds j 
car je te vois t’abîmer. 

MENAS à Pompée. 

Veux-tu être le feul Empereur de l’Univers ? 

POMPÉE. 

Que veux-tu dire? 

MENAS. 

Encore une fois , veux-tu être le feul maître de 
l’Univers entier ? 

POMPÉE. 

Quel eft ton moyen ? 

Tome FI. G 
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M E -N A S. 

Confens-y feulement, & tout foible que tu puilTes 
me croire, je fuis un homme qui te fera don de 
lUnivers. 

POMPÉE. 

« 

Ami , tu as bien bu , je penfe ? 

MENAS, 

Non , Pompée. Je me fuis abftenu de boire. — 
Tu es de ce moment , fi tu ofes l'être , le Jupiter de 
‘•la terre: tout ce que l’Océan embrafte , tout ce que 
la voûte du Ciel enferme , eft à toi , fi tu veux le 
failir. 

POMPEE. 

Montre moi par quel moyen ? 

MENAS. 

Ces trois co-héritiert du monde , ces trois com- 
pétiteurs rivaux font dans ton’vaifleau : laide moi cou- 
per le cable , & quand nous ferons en mer , aban- 
donne-moi leurs têtes , & tout eft à toi. 

POMPÉE. 

Il falloir le faire, & non pas me le dire. Ce feroit 
en moi une lâcheté odieufe } de ta part , c’étoit fer- 
vice. Tu dois lavoir , que ce n’eft pas paon intérêt 


I 
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qui conduit mon honneur : c’eft mon honneur qui 
gouverne mon intérêt. Repens-toi , de ce que ta lan- 
gue ait ofé déclarer d’avance ton projet.* Si tu Pavois 
exécuté à mon infçu: j’aurois approuvé l’aétion ; mais 
à préfent je fuis forcé de la condamner : renonce à 
cette idée , malheureux , & va boire. 

( Pompée le quitte & rejoint les convives. ) 


MENAS. 

Hé bien , moi , je ne veux plus fuivre ta fortune 
fur fon dédiq. Quiconque la cherche^ ne la faifir 
pas , lorfqu’une fois elle vient s’offrir à lui , ne la 
retrouvera jamais. > 

POMPÉE. 

A la fanté de Lépide , cette rafade. 

ANTOINE. 

Qu’on' le porte fur le rivage; j’y ferai raifon pour 
lui , Pompéç. 

ENOBARBUS tenant une coupe. 

A toi , Menas ' 

MENAS. 

Je l’accepte de bon cœur. 

.POMPÉE à PEfclavt. 

• * 

Remplis, jufqua noyer les bords. 


/. 


/— 
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ENOBARBUS montrant Lipide enivré . 
Voilà an. vaillant collègue. 

MENAS. 

Pourquoi? 

ENOBARBUS. 

Il porte le tiers du poids de l’Univers : quel homme ! 
Ne vois-tu pas ? 

MENAS. 

Æn ce cas» voilà le tiers de l’Univers enivré : je 
voudrois qu’il le Eu tout entier ; il pourroit tourner 
* & rouler alors. 

ENOBARBUS. 

Allons , bois , & augmente le branle. 

MENAS. 

POMPÉE à Antoine. 

Ce n’eft pas encore là une fête d’Alexandrie, 

ANTOINE. 

Elle en approche bien. — Efclaves, fondez les-va- 
{ es. — Cette coupe, à la fan té d’Oftave. 

octave. 

*' - ' • 

v£ 

Je voudrois bien refufer. C’eft un terrible travail 


Allons. 
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pour moi , quand je lave mon cerveau j qui n’en 
devient que plus trouble. 

ANTOINE. 

Allons (•{•), prêtez-vous à la circonftance. 

OCTAVE. 

Allons , foit , buvez-la , je vous répondrai : mais 
j’aimerois mieux jeûner de tout pendant quatre jours, 
.que de tant boire en un feul. 

ENOBARBUS. 

Hé bien , mon brave Empereur , danferons-nous à 
préfent les Bachanales Égyptiennes, & célébrerons- 
nous notre orgie ? 

POMPÉE. 

Volontiers, brave Soldat. 

ANTOINE. • 

Allons, entrelaçons nos mains, jufqu’a ce que le 
vin vi&orieux fubjugue tous nos fens , & nous en- 
dorme dans le doux ôc voluptueux oubli du Létlié. 

EN O 'B A R BUS. 

\ 

Prenons-nous tous parla main. Faites réfonnerà nos 
oreilles les plus bruyans accens de la mufique. Moi, 

(î) Be ckild of the line. Soyez l’enfant du teins». 
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je vais vous placer :ce jeune homme va chanter , Se 
chacun pouffera fa voix de tout l’effort de fes flancs 
Sc de fes poumons. v 

AIR. 

Viens , Monarque du vin : 

Joufflu Bacchus à l’œil enflammé : 

Noyons nos chagrins dans tes coupes , 

Couronnons nos cheveux de tes grappes» 

Verfe nous , jufqu a ce que le monde tourne autour de nous. 
Vert, jufqu’à ce que le monde tourne autour de nous. 

OCTAVE. 

Seigneurs , que voulez- vous de plus? Nuit paifible. 
Pompée. Digne frère , allons , cédez à mes inftances. 
Nos affaires férieufes s’indignent de notre légèreté. 
Chers Seigneurs, féparons-nous. Vous voyez comme 
nos joues font enflammées. Le vin a triomphé . du 
robufte Enobarbus : & ma langue entrecoupe Sc bégaie 
mes paroles. Cette exceflive débauche nous a tous 
défigurés Sc contrefaits. Qu’eft-il befoin de plus de 

‘paroles. Nuit paifible. Cher Antoine , ta main. 

* 

POMPÉE. 

Je fuis curieux de vous voir fur le rivage. 
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ANTOINE. 

Vous nous y verrez. — Seigneur , votre main. 
POMPÉE. 

Oh ! Antoine ; tu (-J-) pofscdes la maifon de mon 
père ! — Mais , n’importe : nous fortunes amis. Def- 
cends dans la chaloupe. 

ENOBARBUS à Menas. 

Prends garde de tomber. 

MENAS. 

Moi, je ne defcendrai point fur le rivage. — * 
Non : je vais droit à ma cabine. — Que veulent dire 
ces inftruntens? Des trompettes , des Huttes , ha!. .. 
Neptune, prête l’oreille : nous difons ici un folemnel 
adieu à ces fiers rivaux.... Allons , formez... Et allez 
■aux enfers. 

[On entend les trompettes , tandis qu’ Antoine , 
Lépide & O cl ave s' cmharcwntl) 


(f) Le fôuvenir de (ôn reffentiment contre Antoine , lui revient 
clans le vin . Cum Pompeio quoque circa Mifenum pax mita : 
qui hxitd a ’ftrdè , cum in navi Cæfartm & Antonium ccenâ 
exciperet , dixit, in carinis fuis fe cœnam date , referais hoc 
diclum ad loci nomen , in quo paterna domus ab Antonio pojjï- 
debatur, Vell. Pater, i 

G 4 
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ENOBARBUS. 

Hq ! allons, allons, voici mon cafque. 

MENAS. 

ffola , — mon noble Capitaine , venez. 

( Ils. fortcnt.) 

Fin du fécond Acte. 
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ACTE III. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre repréfente un camp dans une contrée 
• de la Syrie. 

tVENTIDIUS arrive en triomphe. On porte 
devant lui le corps de Pacorus, fis £ Or odes t 
Roi dès Parthes. 

Y E N T I D I U S, SILIUS. 

V E N T I D I U S. 

Enfin, Parthes, redoutables par vos dards, vous voilà 
frappés ; & c’eft moi que la fortune a voulu choifir pour 
le vengeur de Crafl'us. — Qu’on porte devant l’armée 
le corps du jeune Prince. Ton fils , Orodes , eft la 
viûime qui appaife les mânes de Marcus-Crafius ! 

SILIUS. 

Noble Ventidius , tandis que ton cpée fume encore 
du fang des Parthes, pourfuis leurs troupes fugiti- 
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ves: pénètre dans laMédie, la Méfopotamie, dans 
tous les afyles où fuient leurs pelotons en déroute. 
Alors ton Général te fera monter fur le char de 
triomphe j il pofera. fur ta tète les guirlandes de la 
vidoire. 

V E N T I D I U S 

Oh, Silius , Silius, j’en ai fait aflez. Souviens-toi 
bien qu’un fubalterne quelquefois peut faire une 
adion trop éclatante (•[). Retiens', Silius, qu’il vaut 
mieux laifTer de la gloire à moilfionner, que de s’expo- 
fer par fes fuccès au danger d’une renommée trop 
brillante, lorfque le chef fous lequel nous fervons 
eft abfent. Céfar & Antoine doivent plus de gloire 
aux fervices de leurs Officiers , qu’ils n’en ont acquis 
par eux-mêmes. — Rappelle-toi Sofiius : ce guerrier 
qui , dans la Syrie , occupoit un porte femblable au 
mien , ce brave lieutenant d’Antoine , pour avoir 
accumulé trop de vidoires, & étonné par la rapi- 
dité de fes conquêtes, perdit la faveur d’Antoine. 
Quiconque fait dans la guerre plus que fon Général 
ne peut faire lui-même , s’élève au-delfus de lui , 8c 


(t) Silius répond en vieux guerrier qui a vécu à la cour 
auflï bien que dans les camps. 
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devient plus grand que fon chef j & l’ambition , cette 
jaloufe vertu des guerriers, leur fait préférer une 
défaite à une vi&oire qui ternit leur renommée.' 
Je pourrois pouffer plus loin mes conquêtes , & .mé- 
riter davantage d’Antoine ; mais tant d’exploits 
l’offenferoient } il ne me pardonneroit pas le crime de 
l’avoir trop bien fervi. 

S 1 L I U S. 

Ventidius , tu pofïedes des qualités, fans lefquelles- 
il n’y a prefque point de différence entre un guerrier & 
fon aveugle épée. Sans doute, tu annonceras toi- 
même ton fuccès à Antoine. 

VENTIDIUS. 

Oui , je vais lui mander en termes humbles & 
modeftes, tout ce que nous avons exécuté en fon 
nom , au nom du Général , mot magique & facré dans 
la guerre. Je lui dirai comment, avec fes étendards & 
fes troupes bien payées, nous avons chafTé de la plaine, 
A: mis en fuite la cavalerie Parthe , j ufqu’alors in- 
vaincue. 

S I L I U S. 

Où eft-il maintenant ? 

VENTIDIUS. 

Il dort fe rendre à Athènes. C’eft-là que nous allons 
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nous hâter de le rejoindre , autant que le permettront 
le bagage & les dépouilles que nous traînons après 
nous. Allons, marchons. . . Que l’armée défile. 

( Toute fon armée pajfe dans le fond du Théâtre. ) 

s c È N E I I. 

La Scène ejl à Rome. 

AGRIPPA arrive (T un côté : ENOBARBUS 
de Vautre. ■ . 

AGRIPPA: 

Quoi! nos trois frères fe font-ils déjà féparés ? 
ENOBARBUS. 

Oui: ils ont terminé avec Pompée, qui vient de 
partir j & actuellement, ils font tous les trois au 
Confeil à fceller le traité. OCtavie pleure 8c regrette 
Rome. OCtave eft trifte ; & Lépide , depuis le feftin 
de Pompée , à ce que dit Menas , porte fur fon teia 
la couleur du chagrin. 

AGRIPPA. 

C’eft un digne homme que Lépide 1 
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E N O B A R B U S. 

Un excellent homme : à quel point il aime O&ave ! 

AGRIPPA. 

Oui, 8c avec quelle rendrefle il chérit Antoine ! 

ENOBARBUS. 

O&ave? C’eft pour lui urfjupiter parmi les hommes. 

AGRIPPA. 

Et Antoine fera donc à fes yeux le Dieu de ce 
Jupiter? 

ENOBARBUS contrcfaifant Lépide. 

Vous parlez d’Oétave? Il n’a point fon égal. 

AGRIPPA. 

Et votre Antoine eft un phénix. 

* ENOBARBUS continuant. 

Voulez-vous vanter Oétave ? dites : Oclave ; — & 
reftez-en là. 

AGRIPPA. 

Il leur a prodigué à tous deux d’excellentes 
louanges. 

ENOBARBUS. 

Mais c’eft Qélave qu’il aime le mieux : — & il 
n’aime pas moins Antoine. Oh ! le cœur, la langue, 
rien ne peut fentir , rien ne peut exprimer à quel 
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degré il aime Antoine. Mais pour Céfari a genoux, à 
genoux y & adorez le Dieu. 

AGRIPPA. 

11 les aime tous deux. 

enobarbus, 

Ils font le flambeau radieux , & lui l’infede de nuit, 
qui fans celle voltige & bourdonne autour. Oui. 
1 Mais , voilà le lignai ' à cheval. - Adieu , noble 
Agrippa. . ' ( On entend les trompettes.) 

AGRIPPA. 

Bonne fortune , brave foldat \ adieu. 


SCÈNE III. 

ANTOINE* OCTAVE, LÉPIDE, 
O G T A V I E. 

ANTOINE. 

Seigneur, n’allez pas plus loin. 

OCTAVE. 

Vous m’enlevez la plus chère portion de moi-meme. 
Songez à ipe bien traiter dans fa perfonne. — Ma 
fœur, foyez une époufe telle que ma penfée vous 
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peint à mes yeux, & que votre conduite juftifie tout 
ce que je garantirois de vous. — Noble Antoine , que 
ce tréfor de vertu, que je place entre vous & moi, 
comme le ciment durable & folide de notre amitié, 
ne devienne jamais l’inftrument ennemi qui mine & 
détruife notre union. Car il auroit mieux valu nous 
aimer fans ce nouveau lien , fi nous ne travaillons 
pas tous deux à l’entretenir avec foin. 


ANTOINE. 

Ne m’offenfez point par votre défiance. 
O C T A y E. 

Je ne dis plus rien. * Aj 

ANTOINE. 


Malgré la délicatefle de votre fenfibilité en ce point, 
je ne donnerai jamais le moindre fujet aux craintes 
qui paroifient vous alarmer. Que les Dieux vous 
fécondent & fafient obéir le cœur des Romains à 
vos delfeins ; nous allons nous féparer ici. 


OCTAVE. 

"* Adieu ma fœur : foyez heureufe. Que tous les 
élémens vous foient propices 3c entretiennent tou- 
jours la fanté ôc la joie dans votre ame ! Adieu. 
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O C T A V I E. 

O mon noble & tendre ^frère! ( Elle pleure. ) 
ANTOINE. 

Le fourire fe mêle à Tes pleurs. C’eft un printems 
d’amour , 8c Tes larmes font la douce rofée qui le 
fait naître & fleurir. — Confolez-vous , Oftavie. 

O C T A V I E à fon frère. 

Seigneur , je vous recommande la maifon de mon 
époux, ôc. . . . 

OCTAVE. 

Quoi, ma fœur?* 

» ' 

O C T A V I E. 

Je vais vous le dire à l’oreille. 

ANTOINE, conjidérant les tendres adieux 
d’Oclavie à fon frèr ». . 

Sa langue fe refufe aux mouvemens de fon cœur, 
8c fon cœur ne peut trouver de voix pour expri- 
mer fes tranfports : fon ame flotte fufpendue entre 
deux tendres penchans } ainfi le tendre duVet du 
cigne s’enfle & fe foutient au-deflfus des ondes , fans 
incliner ni d’un côté ni de l’autre. 

ENOBARBUS. 
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ENOURBUS. 

O&ave pleurera-t-il ? 

AGRIPPA, . j 

Un fombre nuage obfcurcit fon front. 

E N O B A R B U S, 

Eût-il mon cheval de bataille ("}*)» je l’en eftimerois 
moins : à plus forte raifon , étant un homme. 

AGRIPPA, 

Pourquoi , Enobatbrls? Antoine rugit de douleur» 
lorfqu’il vit Jule-Céfar mort (§) , *8c à Philippes >» il 
pleura fur le corps de Brutus. 

ENOBARBUS. 

11 faut que cette année-là , il eût une furaboft- 
danced’huïneurs dans le cerveau: il pleuroit l’homme 
qu’il auroit de bon cœur détruit lui-même. Crois 
à fes larmes , quand tu m’auras vu pleurer auflï. 


(t) Loriqu’un cheval a le s yeux troubles & pleins de law 
mes, on conjeâure qu’il deviendra bientôt aveugle. 

(5) Pompée cherchant un afÿle chez Ptolemée , fut maiïacré 
par Achillas & Septimus. Ils envoyèrent (à tête à Céfir, 
qui ver là quelques larmes à cette vue. 

Tome VI. v H 
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OCTAVE. 

Non, tendre Octavie. Vous recevrez toujours des 
nouvelles de votre frere } jamais le tems ni l’abfence ne 
vous feront "oublier de moi. 

ANTOINE. 

Allons , venez Oâavie. {à Octave .) Je difputerai 
avec vous de tendrefle pour elle ( il embrajjc Octave. ) 
Je vous embraflè ici , & je vous quitte en vous 
recommandant aux Dieux. 

OCTAVE. 

Adieu , foyez heureux. 

L É P I D E. 

Que tous les aftres du firmament illuminent 
Voue route. 

OCTAVE embrajfe fa fceur. 

Adieu , adieu , ma fœur. 

ANTOINE. 

Adieu. 

( Ils panent au fon des trompettes.) 

O 
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S C È N E I V. 

/ 

La Scène eft à Alexandrie. 

CLÉOPÂTRE, CHARMIANE, IRAS, 
ALEXAS, LE MESSAGER. 

CLÉOPÂTRE. 

Où eft ce Meftager? 

ALEXAS. 

Il tremble de reparaître devant vous. 
CLEOPATRE. 

Qu’il vienne , qu’il vienne... ( Le Meffager parole). 
Approche , mon ami. 

LE MESSAGER, d’un air craintif. 

Grande Reine, Hérode, le Monarque de Judée n’ofe 
lever les yeux fur votre Majefté , que lorfque votre 
front eft ferein. . . . 

CLÉOPÂTRE. 

Je veux un jour avoir la tête de cet Hérode ; mais 
quoi , depuis qu’Antoine eft parti , qui pourrois-je 
charger de me l’apporter? — Approche-toi. 

H a 
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LE MESSAGER. 

Augufte Roine. 

CLÉOPÂTRE. 

As-tu vu CéVavie ? 

LE MESSAGER. 

Oui , redoutable Reine. 

CLÉOPÂTRE. 

En quel lieu ? 

LE MESSAGER. 

A Rome, Madame: je l’ai envifagée en face, Sc 

confédérée à loifir , lorfqu’elle marchoit entre Oélave 

& Antoine. ' 

CLÉOPÂTRE. 

» 

Eft-elle aufli grande que moi ?. 

LE MESSAGER. 

Non , Madame. 

CLÉOPÂTRE. 

L’as-tu entendu parler? A-t-elle la voix claire ou 
rauque ? 

.LE MESSAGER. 

Oui , Madame , je l’ai entendu parler ; le fou 
de fa voix eft fourd. 
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CLÉOPÂTRE. 

Ce fon de yoix n’eft pas fi gracieux. Oh ! Il ne peut 
l’aimer longcems. 

CHARMIANE. 

L’aimer ? Oh par Ifis , cela eft impofïible. 

CLÉOPÂTRE. 

Je le crois comme toi, Charmiane. Une langue 
épaifie flc une taille de nain. — Quelle nobleffe a-t-elle 
dans fa démarche ? Rappelle-toi : as-tu remarqué de 
la majefté dans fon port ? 

LE MESSAGER. 

Elle fe meut fans grâces : foie qu’elle marche ou 
quelle fe repofe , c’eft la même chofe; n..Ile dignité j 
elle offre un beau corps , mais fans vne & fans vie 5 
une fiacue inanimée, plutôt qu’une créature ^bi refpw>e. 

CLÉOPÂTRE. 

En es- tu bien fur ? 


LE MESSAGER. 

Oui , ou je ne m’y connois pas. 

CHARMIANE. 

Il 11’y a pas tcoi s hommes en Égypte plus en état: 
que lui d’en juger. 

H j 
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CLÉOPÂTRE. 

Il eft plein d’intelligence, je le fens bien. — Je ne 
vois encore en elle rien de bien redoutable. — Cec 
homme a du jugement. 

CHARMIANE. 

Un jugement exquis. 

CLÉOPÂTRE. 

Ta conjecture fur Ton âge , je te prie ? 

LE MESSAGER. 

Madame , elle étoit veuve. 

CLÉOPÂTRE /ourlant. 

Veuve? Tu l’entens Charmiane. 

LE MESSAGER. 

Et je pütfe , quelle a bien trente ans. 

CLÉOPÂTRE. 

As-tu fes traits dans ta mémoire ? A-t-elle le (f) 
vifage long ou rond ? 


(t) Jacques Mcvil rapporte que la Reine Elizabeth lui fit , 
les mêmes questions fur la perlônne de fa rivale la Reine 
d’Écoffe. Cette reflemblance n’eft pas accidentelle. Vçye\ la 
Noie de la fin. . 
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LE MESSAGER. 

Rond à l’excès. 

CLÉOPÂTRE. 

Des femmes qui ont ce vifage , la plupart nont 
aucun efprit.« — Et fes cheveux, quelle eft leur couleur? ’ 

LE MESSAGER. 

Bruns , Madame ; & fon front eft aulli bas qu’il 
eft poflîble dgjl’avoir. 

6 L É OPATRE. 

Tiens , prends cet or. 11 ne faut pas t’offenfer de 
mes premières vivacités. Je veux t’employer; je te 
trouve très-propre aux affaires ; va te préparer à par- 
tir : mes lettres font toutes prêtes. 

CHARMIANE. 

Un homme de fens ! 

CLÉOPÂTRE. 

Oui, en vérité ; je me repens bien de l’avoir 
ainfî maltraité. — Hé bien, il me femble d’après ce 
qu’il en dit , que cette créature n’eft pas fort à 
craindre. 

CHARMIANE 

> 

Pas du tout. Madame. 

H 4 
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CLÉOPÂTRE. 

Cet homme a vu quelques femmes d’une taille 
Ce d’un port majeftueux , & il fauroit diftinguer. . » 

CHARMIANE. 

S’il en a vu»? Bonne Ifis ! Lui qui a été fi long- 
tems à votre fervice ? 

CLÉOPÂTRE. 

J’aurois encore une queftion à luj^ faire , chère 
Charmiane : mais ce n’eft: pas à préfent : tu me le 
ramèneras, lorsque je ferai ma lettre. Je crois que 
tout ira bien. 

CHARMIANE. 

J’en réponds , Madame. 
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SCENE V. 

» 

La Scène ejl à Athènes. 

ANTOINE, OCTAVIE. 

ANTOINE. 

N o N , non , O&avie , ce n’eft pas feulement ce 
tort: je l’excuferois, Sc mille autres de ce genre. 
Mais il a rallumé la guerre contre Pompée : il a fait 
fon teftament, Sc l’a rendu public. 11 a parlé de moi 
avec dédain j Sc lors même qu’il 11 e pouvoit s’em- 
pêcher de me rendre un témoignage honorable , il le 
faifoit avec une froideur Sc un dégoût marqués : il eft 
fort avare pour moi , il ne m’accorde qu’à regret un 
foible mérite. Toutes les fois qu’on a ouvert fur mon 
compte une opinion favorable, il a fait la fourde 
oreille , ou ne s’eft expliqué qu’à demi-voix , entre fe« 
dents. 

OCTAVIE. 

* Ah ! mon cher époux , gardez-vous de tout croire ; 
ou fi vous croyez tout, ne vous offenfez pas de tout» 
S’il faut que cette rupture arrive , jamais il n’y eut 
de femme plus malheureufe que moi , qui , dans 
iua poftion, fuis obligée de faire des vœux pour 
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les deux partis. Les Dieux fe moqueront déformais 
de mes prières , lorfque je leur dirai, ah! protège £ 
mon époux , 8c que démentant auffitôt ce voeu, je 
leur crierai de la meme voix , ah ! fauve-[ mon frere. 
La viéloire pour mon époux, la viéloire pour mon frère î 
Mes vœux fe contrediront. Point de milieu , pour 
moi, entre ces deux affreufes extrémité*. 

ANTOINE. 

Senfible Oétavie, Suivez votre inclination, & 
voyez celui dont vous préférez le falut. Mais moi , 
fi je perds mon honneur , je perds tout. Il vaudrait 
mieux que je ne fulTe pas à vous, que d’être un épofex 
fans honneur. Au relie , je confens à ce que vous m’a- 
vez demandé: vous pouvez être médiatrice entre 
nous deux. Pendant ce tems, je vais faire des prépa- 
ratifs de guerre, capables de contenir votre frère. 
Faites toute la diligence qui vous paraîtra convena- 
ble : vous le voyez , je me rends à vos défirs. 

OCTAVIE. 

J’en rends grâce à mon époux: que le tout puilïint 
Jupiter fade de moi, de moi, foible inftrument , vorre 
heureufe reconciliatrice ! La guerre entre vous deux ; 
c’eft comme fi le globe s’entr’ouvroit , & qu’il fallût 
combler le gouffre avec des monceaux d’hommes morts. 
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ANTOINE 

Dès que vous reconnoîtrez le premier auteur de ces 
maux , tournez de ce côté votre haine. Car finement 
nos fautes ne peuvent jamais être Ci égales en tout , 
que votre amour relie toujours en fufpens , Sc ne 
puilTe fe déterminer pour l’un , en fe retirant de 
l’autre. Difpofez tout pour votre départ : nommez 
ceux qui doivent vous accompagner, & n’épargnez 
point mes tréfors, pour vous fatisfaire. 

( Ils fe fépareru. ) 


SCÈNE VI. 
ENOBARBUS, EROS. 
ENOBARBUS. 

[é bien, ami Eros? 

EROS. 

Il y a d’étranges nouvelles : écoute , ami. 

ENOBARBUS. 

Quoi , donc ? 

EROS. 

Oélaye Sc Lépide ont fait la guerre à Pompée. 

I 
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ENOBARBUS. 

C’eft une vieille nouvelle: quelle en a été l’iflùe? 

E R O S. 

Céfar, après avoir profité des fervices de Lépide, 
lui a refufé enfuite l’égalitc du rang, n’a pas vouîu 
qu’il partageât la gloire du combat j 5c non content 
de cet affront , il l’accufe d’avoir entretenu aupara- 
vant une correfpondance par lettres avec Pompée. Et 
fans autre forme que fa propre accufation, il a fait 
arrêter Lépide. Ainfi, voilà le pauvre Triumvir 
déshérité du monde, jufqu’à ce que la mort élargi fle 

ENOBARBUS. 

• 

Ainfi, ô Univers, de trois loups dévorans ,tu n’en 
as plus que deux j jette au milieu d’eux tous les biens 
que tu pofsèdes , & il le dévoreront encore l’un 
l’autre. — Où eft Antoine ? 

E R O S. 

Il fe promène dans les jardins , 8c fon pied foule 
avec colère ce qu’il rencontre devant lui: de tems en 
tems, il s’écrie : ô imbécile Lépide ! Et il menace la 
tcte de l’Officier , qui a afiàffiné Pompée. 
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ENOBARBUS. 

Notre belle flotte eft équipée. 

E R O S. 

Elle eft deftince pour l’Italie contre Céfat : d’au- 
tres nouvelles, Domitius. . . Mais Antoine t’attend. 
J’aurois dû t’en avertir d’abord, & remettre mes 
nouvelles à un autre moment. 

ENOBARBUS. 

Ce fera quelque bagatelle. Mais n’importe. Con- 
duis-moi vers lui. 

E R O S. 

Allons, fuis-moi. 


SCÈNE VII. 

La Scène eji à Rome. 

OCTAVE, AGRIPPA, MECENE. 

OCTAVE. 

Au mépris de Rome, voilà ce qu’Antoine a fait 
dans Alexandrie. Il a fait plus encore , écoute. Dans 
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la place publique fur une tribune d’argent , Cléopâ- 
tre & lui, aflïs fur des trônes d’or , fe font montrés 
à tous les regards. A leurs pieds étoit aflïs le jeune 
Céfarion j un enfant qu’ils appellent le fils de mon 
pere : & de fuite , après lui rangée , toute la race illé- 
gitime , iflue depuis de leurs débauches. Lui , il a 
fait don de l'Égypte à fa Cléopâtre , il l’a proclamée 
Reine abfolue de la bafle Syrie, de l’île de Chypre 
& de la Lybie. 

MECENE. 

Quoi , aux yeux du public ? 

OCTAVE. 

Au milieu même de la grande place , où le peuple 
fait tous fes exercices. C’eft-là qu’il a proclamé fes 
enfans Rois des Rois ; la vafte Médie , le pays des 
Parthes & l’Arménie, il les adonnés à Alexandre j â 
Ptolemée , il lui a aflïgné la Syrie , la Cilicie & la 
Phénicie. Elle, ce jour-là, parut en public, vêtue & 
parée comme la Déeflèlfis j & fouvent auparavant, 
elle avoit, dit-on , donné fes audiences fous ce 
faftueux appareil. 

MECENE.' 

U faut que Rome foit inftruite de ces excès; 
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AGRIPPA. 

Rome, déjà laflee de fon infolence, lui recirera 
la bonne opinion qu’elle avoir conçue de lui. 

OCTAVE. 

Le peuple en eft inftruit, & cependant il vient 
d’admettre les plaintes d’Antoine ! 

AGRIPPA. 

Qui donc accufe-t-iï ? 

OCTAV&' 

Céfar. Il fe plaint de ce qu’ayant dépouillé Pom- 
pée de la Sicile , je l’ai fruftré de fa part dans cette 
conquête ; il s’autorife de ce qu’il m'avoir prêté quel- 
ques vaifleaüx délabrés. Enfin il fe montre indigné de 
la dépofition de Lépide , & de ce que j’arrête ici tous 
fes revenus. 

AGRIPPA. 

Seigneur , il faut lui répondre. 

OCTAVE. 

Je l’ai déjà fait, & fon MelTager eft reparti. Je 
lui mande que Lépide étoit devenu cruel, qu’il 
abufoit de fon autorité , & qu’il a mérité d'être dé- 
pofé. Quant à mes conquêtes , je lui en accorde 
une portion } mais en retour, je lui demande ma 
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part dans l’Armcnie & les autres Royaumes qu’il a 
conquis. 

MECENE. 

Jamais il ne vous la cédera. 

OCTAVE. 

Alors je ne dois pas lui céder , moi , celle qu’il 
demande. 

* (Us forant.) 


SOÈNE VIII. 

Les mêmes : OCTAVIE & fa fuite « 

* OCTAVIE. 

Salut, mon frère & l’arbitre de mon fort: falurj 
généreux Céfar. 

OCTAVE. 

4 

Qui ? Moi ? Devois-je m’attendre à nommer ma 
fœur femme répudiée ? 

‘ OCTAVIE, 

Vous ne m’avez point donné ce nom , Sc vous 
a’en avez pas fujet. 

OCTAVE, . 
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OCTAVE 

Pourquoi dqpc venez-vous ainli me furprendre par 
ce retour imprévu ? Vous ne revenez point dans l’étar 
qui convient à la fœur de Céfar : l’époufe d’Antoine 
devoit être précédée d’une armée , fôn retour devoir 
erre annoncé par les henniflemens des chevaux, 
long-tems avant qu’elle parût ; les arbres plantés le 
long de la route , auraient dû être chargés de peu- 
ple , impatient & fatigué d’attendre votre paflage 
defiré y il falloir que la pouffière élevée fous les pas 
de votre nombreux cortège , montât comme un nuage 
vers la voûte des deux. Mais vous rentrez dans 
Rome comme une fimple Plébéienne , 8c vous avez 
prévenu les honneurs que vous eût rendu par-tout ma 
tendrelTe. A force de négliger les marques de l’amitié, 
on en perd le fentiment. Nous eufflons volé à votre 
rencontre fur mer & fur terre, & vous euffiez vil 
notre joie faire croître à chaque pas l’éclat de votre 
marche. 

O C T A V 1 E. 

♦ . 

Mon généreux frère , rien ne me forçoit d ce re- 
tour obfcur 8c modefte : je n’ai fait que fuivre mon 
libre penchant. Seigneur , Marc - Antoinç , ayant 
appris que vous vous prépariez à la guerre, ‘a affligé 
mon oreille de cette facheufe nouvelle j 8c moi auffitôr 
Tome VI. I 
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je l’ai prié de m’accorder la liberté de revenir vers 

vous. J! 

OCTAVE.- 

Et je crois qu’il vous l’a accordée fans peine : vous 
étiez un obftacle incommode à Tes débauches. 

O C T . A V I E. 

N’en jugez pas ainfi. Seigneur. 

• • 

OCTAVE. 

J’ai les yenx fur lui , 8c les vents m’apportent des 
nouvelles de toutes fes démarches. — Savez-vous ou 
il eft maintenant ? 

O C T A V I E. 

A Athènes , Seigneur. 

OCTAVE. 

Non , ma foeur j non , époufe trop crédule 8c trop 
indignement outragée. Cléopâtre d’un coup d’œil l’a 
rappellé a fps pieds. Il a abandonné fon empire à une 
proftituée, 8c maintenant ils s’occupent tous deux à 
foulèver contre moi tous les Rois de la terre. Il a raf- 
femblé Bocihus, Roi de la Lybie; Archelaus , Roi 
de la Cappadoce j Philadelphe , Roi de Paphlagonie j 
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le Roi de Thrace , Adullas ; Malchus , Roi d’Arabie j 
celui de Pont'j Hérode de Juclée; Mithridatej Roi 
de Comagène ; Polémon & Amintas , Rois des Médes 
& de Lycaonie \ 8c une foule d’autres fceptres que 
) e paflè fous filence. 

O C T A V I E. 

Hélas! que je fuis malheureufe detre forcée de dé- 
chirer mon cœur pour le partager entre deux hommes 
■ que j’aime , ,8c qui fe haïtfent tous deux. 

OCTAVE. 

Soyez ici la bienvenue. Vos lettres ont retardé long*' 
tems notre rupture : à la fin je me fuis apperçu à quel 
point vous étiez infultée, 8c combien une plus longue 
négligence devenoit daqgereufe pour moi. Confolez- 
vousj foumettez-vous fans trouble à la néceflîté de 
ces tems orageux , qui amènent fur votre bonheur ces 
fâcheux nuages, & Iaiflez les invariables décrets du deftii» 
fuivre lepr cours , fans vous répandre en gémifièmens 
inutiles, qui ne les chasigeroient pas. Rome vous re- 
çoit avec joie : rien ne m’eft plus cher au monde que 
vous , ma fœur. . . Vous avez été indignement trom- 
pée, au de- là de tour ce qu’on peut imaginer, 8c 
les puillàns Dieux , pour vous faire juftice , ont choifi 

1 z 
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pour miniftres de leur vengeance , votre frère Sc ceux 
qui vous aiment. Confolez-vous j votre retour me 
comble de joie. 

A Ù R I P P A. 

J’en reflens beaucoup à vous revoir , Madame. 

MECENE. 

Je la partage auflî , vertueufe Odkavie. 11 n’eft point 
de cœur dans Rome' qui ne vous aime & ne vous 
plaigne. L’adultère Antoine , fans frein dans fes dé- 
fordres, eft le feul qui vous retire fon amour, pour 
livrer fa puilîànce aux mains d’une (f) miférable qui 
l’arme contre nous. 

O C T A V I E. 

4 

Eft-il bien vrai? 

O C T A*V E. 

« 

- Rien n’eft plus certain : mais vous êtes la bien- 
venue , ma fœur ; je vous prie , chère Odavie * 
ne vous lalfez jamais de la patience. 

• ( Ils forcent.) 


(f) TrulL Mot qui n’emportoit que du mépris du tems de 
Shàktfpear : il ne fignifioit que ce que lignifie au jourd’hui- irwA , 
me fille de n/ant : aujourd'hui il emporte infamie. 
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SCÈNE IX. 

La Scène repréfente le Promontoire PAâium . 

CLÉOPÂTRE, ENORARBUS. 

; . CLÉOPÂTRE. , , 

T u me trouveras toujours dans ton chemin , n’eu 
doute pas. 

* E N. O B A R B U S. 

Mais pourquoi , Madame ? Quelle raifon. . Z 

CLÉOPÂTRE. 

Tu m’as contredite dans mon deflein d’aller à cet«é 
guerre & tu as dit que ma. préfence y feroit dé- 
placée. 

ENOBARBUS. 

• * 

Hé bien, ai-je tort, ai-je tort ? 

CLÉOPÂTRE. 

N’eft-ce pas contre moi que cette guerre eft déclarée J 

■ * 

Pourquoi donc n’y ferois-je pas en perfonne ? 

ENOBARBUS* (à parc.) 

Je ùà bien ce que je pourrois répondre (*). 

1 * 
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' CLÉOPÂTRE. 

- ' - 
r T r- -r * M r r 

Que muAnbreï-tu là ? * * *■ A v 

É N O B’ A- R BUS. • ' 

Je difbis qjie votre jpréfçtiee doit ' néeeflàirement 
embarralTer Antoine. Elle lui ôtera de fon courage, 
de fa tête , de fon tems , tontes chofes dont il n’a 
rien à perdre en cette circonftauce. On le raille déjà 
fur fa foiblelïe, & l’on dit dans Rome que c’eft 
l’eunuque Phôtin & vos femmes qui gouvernent «jette 

guerre. .. , . -, 

•'CLÉOPÂTRE. 

• < r •“ y 

Que Rome s’abîme , & périment toutes les langues 
qui nous calomnient! Je porte ma part du fardeau 
dans cette guerre, &t en qaalité de Souveraine de 
mes états, ‘je dois v remplir le rôle d’un Roi... Ne 
rpe répliqué pas , je ne relierai point ici dans l’ina&ion, 

ENOBARBUS. * 

Je me tais. Madame. — Voici l’Empereur. 
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' ■ SCÈNE X. 

Les memes : ANTOINE, CANIDIUS ; 
• Suite. 

ANTOINE 

Nb te paroît-il pas étrange, Canidius, qu’Odave 
ait- pu » de Tarente & de Brinde traverfer fi rapi- 
dement la mer d’Ionie , & emporter Toryne ? Vous 
favez cette nouvelle , belle Reine ? 

CLÉOPÂTRE. 

Là diligence n’eft jamais plus admirée que .pat 
les parefTeux. 

ANTOINE. 

Bonne fatyre de notre indolence , & qui feroit 

■ * • ‘ ) ■ 1 * 

honneur ap> plus brave Guerrier. • — Canidius, nous 
combattrons fur mer. . 

CLÉOPÂTRE. 

Oui, fur mer. 

,C A N J D I U S. 

* . ' 1 ,■ 

Pourquoi mon Général a-t-il ce projet ? 

ANTOINE., . 

Parce qu’O&ave ofe nous y provoquer. 

I 4 
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E N O B A R B U S. 

Et ne lavez-vous pas aufli défié à un combat 
fingulier ? 

C A N I D I U S. 

Oui , 8c voiA lui avez encore offert le combat à 
Pharfale , où Céfar vainquit Pompée : mais toutes 
les propofitions qui ne fervent pas à fon avantage, 
il les rejette fans fcrupule. Vous devriez l’imiter. 

ENOBARBUS. 

Vos vaifleaux font mal équipés, vos matelots ne 
font que des muletiers , des moiflônneurs , une trou- 
pe d’hommes fans expérience , levée à la hâte 8c par 
contrainte. La flotte de Céfar fcft montée par des 
marins qui ont combattu Pompée : leurs vaifleaux 
font légers , les vôtres font lourds ; il n’y a pour vous 
aucun deshonneuf à refiifer le combat fur mer, dè* 
que vous être prêt à l’attaquer fur terre. 

ANTOINE 

Sur mer , fur mer. • 

ENOBARBUS. 

Mon brave Général , vous perdez par-là tout le 
fruit de la fuprême expérience , que vous avez fur 
terre : vous démembrez votre ahnée, qui, en grande 
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partie , eft compofée d’une infanterie aguerrie j vous 
laiflez fans emploi votre habileté lï juftement re- 
nommée , & abandonnant le parti qui vous promet 
un fuccès alluré , vous vous expofez fans néceflité au 
caprice du hafard. 

ANTOINE. 

Je veux combattre fur mer. 

CLÉOPÂTRE. 

J’ai foixante vaiflèaux : Céfar n’en a* pas de 
meilleurs. 

ANTOINE. 

« • r * ' 

Nous brûlerons le furplus de ma flotte , & aveo 

les autres vaiflèaux renforcés en équipage , nous bat- 
trons O&ave, s’il ofe s’avancer vers le Promontoire 
d’A&ium. Si la fortune nous trahit, nous pourrons, 
alors prendre notre revanehe fur terre. ( à un Méjuger 
qui arrive.) Ton meflkge? » r: '“- - 

LE MESSAGER. 

La nouvelle eft certaine. Seigneur: Odave a pris 
Tory ne. 

ANTOINE. 

Eft-ce qu’il a pu s’y trouver en perfonne ? Cela 
•ft impoflîble. Il eft même étrange que fon armée 


Digitized by Google 



*38 ANTOINE ET CLÉOPÂTRE. 


• . 

y foit arrivée. Canidius , tu commanderas fur terre 
nos dix-neuf légions , & nos douze mille chevaux ; 
nous , nous allons à notre Botte : allons , partons , 
ma Thétis. 

( Un foldat paroit. ) 

Que veux-tu , brave foldat ? 

LE SOLDAT. 

1 

O mon Général , ne combattez point fur mer j 
ne confiez point votre fortune à des planches pourries. 
Eft-ce que vous vous défiez de cette épée ? ( montrant 
fon épée & fon corps). Et de ces blefiui'es qui me 
couvrent ? Laiflez aux Égyptiens & aux Phéniciens , 
l’art de nager comme des oifons V nous , Romains , 
nous fommes faits pour combattre de pied ferme, pour 
vaincre fur terre. 

ANTOINE. 

Allons , allons , partons. 

( Antoine , Cléopâtre , Enobarbus , fortent.) 
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S C È N E • X . I, , 

CANIDIUS, LE SOLDAT. 
LE SOLDAT. ; 

P ar Hercule , j’ai raifon , je penfe. 

C A N I D I U S. 

Oui, foldatj mais maintenant la raifon n’a plus 
aucun empire fur notre Général : notre chef fe lailTe 
conduire en enfant , ce font des femmes qui nous 
commandent.* 

, LE SOLDAT. 

Vous êtes fur terre à la tête des légions &de b 
cavalerie , n’eft-ce pas ? 

CANIDIÜS. 

Marcus-O&avius v Marcus-Jufteius , Publicola 8c 
Cælius font pour la' met. Nous, nous reftons fur 
terre. — Cette diligence de Céfar eft étonnante î 

L E S-O L Dr' A T. 

Bien avant fon départ de Rome , fon armée mar- 
choit par légers détachemens , qui ont ainfi trompe 
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CANIDIUS. 

•i 

Quel eft fon Lieutenant , le fais-tu ? 

LE SOLDAT. 

On l’appelle Taurus. 

CANfDIUS. • 

Oh ! Je le connois. 

( Un McJJager arrive ). 

LE MESSAGER. 
L’Empereur demande Canidius. 

CANIDIUS.' 


Le tems eft gros d evénemens , Sc en enfante 1 
chaque minute. 

( Ils forte nt). 
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SCÈNE XII. 

• • ■ ► 4 

OCTAVE paraît à la tête de fort année ave* 
X A U R U S. 

OCTAVE. 

T.A. U R U S ? 

T A U R U S. 

neur. 

a C T. A V E. 

N’agis, point fur terre. Refte tranquille , Sc ne 
provoque pas le combat , que l’affaire ne foit décidée 
fur mer. Ne parte pas ces ordres : notre fortune en 
dépend. 

SCÈNE XIII. 

ANTOINE, E NO BARBU S. 

ANTOINE. 

P laçons nos efeadrons de ce coté de la montagne 
en face de l’armée de Céfar. De ce porte nous pourrons 
découvrir le nombre de fes vairteaux , & agir en 
çonféquence. 
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, SCÈNE XIV.' 

CANIDIUS traverfé le Théâtre d’un côté avec 
Jes légions de terre, 6* T AU RUS, Lieutenant 
de Céfar , de F autre côté avec les Jiennes ; 
dès qu’ils font pajfès , on entend le bruit d’un 
coça^at naval L 

E N O B A R B U S parait. 

Tout eft perdu, tout eft perdu. Je n’en puis voir 
davantage. L’Antonias(f), le vailTeau amiral de la flotte - 
Égyptienne tourne fes voiles, & fuit avec leurs foixante 
yaiflèaux. L’horreur de cette vue a foudroyé mes yeux» 

S C A R U S entre. 

Dieux & Déefles, & tout ce qu’il y a de puiflances 

“ » 1 . 

dans l’Olympe ! 

ENOBARBUS. 

Quel eft le fujet de ce tranfport ? 

‘ S C A R U S. 

Le plus beau tiers de l’Univers eft perdu par la 


. Ct) Noai du vaiflèau de Cléopâtre, 

• 1 
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plus déplorable ignorance : nous pouvons dire adieti 
aux Royaumes & aux Provinces. 

ENOBARBUS. 

. . • f . 

■Quelle eft la fituation aétuelle du combat ? 

S C A R U S. 

t)e notre côté , c'eft un vrai champ de pelle, eà 
Ja mort eft inévitable. Cette infâme proftituée d’Egypte, 
que la lèpre (f ) faififlè ! au fort de l’action , lorfque 
l’avantage flottoit entre les deux partis , ou plutôt pen- 
choit déjà du nôtre , je ne fais quelle terreur panique 
\ ient à la piquer , comme le taon (§) fait Ja génifle 
dans les ardeurs du folftice : elle fait haulfer les voiles 
&. fuit. 

. E N O B'A R B U S. 

J’en ai été témoin, &-mes yeux flétris par ce fpe&a- 
cle , n’ont pu en foutenir plus long-tems la vue. 

S C A R U S. 

A peine a-t-elle cinglé, fuyant, qu’Antoine , vic- 
time trop illuftre du charme qui l'enchaîne à cette en- 


(t) La lèpre étoit une maladie commune en Égypte. 

(§) Taon, mouçhe qui fait affoler les bœufs en été par la 
violence Ae fàpiquûre. 
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chanterelle , déploie les ailes de fon vaiiïeau, 5c comme 

un infenfé , il abandonne le combat au fort de 

\ 

la mêlée, & fuit fur fa trace. Je n’ai jamais vu 
faute fi honteufe. Jamais l’expérience , la bravoure 
ôc l’honneur ne fe font aulli indignement trahis. 

ENOBARBUS. 

O malheur, malheur! 

C A N I D I U S arrive. 

Notre fortune fur mer eft aux abois, 5c s’abîme 
de la manière la plus lamentable. Si notre Général 
s’étoit fouvenu de ce qu’il fut jadis , tout alloit à mer- 
veille. Oh , l’infenfé , il nous a donné lâchement 
l’exemple de la fuite ! 

ENOBARBUS.. 

Oui , les chofes en font â ce point ? En ce cas , bon» 
foir , adieu. 

C A N I D I U S. 

Us fuient vers le Péloponnèfe. 

S C A R U S. 

Us le peuvent aifément , 5c j’irai aulfi attendre 
là l’événement. 

C A N I D I U S. 

Je yais me rendre à Céfar avec mes légions Sc ma 

cavalerie , 
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cavalerie, déjà fix Rois m’ont montré l’exemple 
de la fourmilion. 

ENOBARBUS. 

Moi , je veux fuivre encore la fortune chancelante 
d’Antoine , quoique la prudence me confeille le 
contraire. 

( Ils fortent par différcns côtés.) 


SCÈNE XV. 

ANTOINE, BROS, Suite i Ptcart. 
ANTOINE. 

Écoute, Eros. La terre ne veut plus être foulée 
fous mes pas. Elle a honte de me porter. Approchez, 
mes amis. Je me fuis trop atardé (f) dans'cet univers, 
& j’ai perdu ma route pour jamais. — Il me refte un 
vaiilèau chargé d’or. Je vous en fais don \ partagez* 
le entre vous. Fuyez , ôc allez faire votre paix avec 
Céfar. 

TOUS. 

Fuir? Non pas nous. * 

(t) Benîghicd. Voyageur fùrpris par la nuit.- J’ai rifqué le mot 
euarde vieux mot Gaulois , qui rend bien le mot Anglois, • 
Tome VI . K 
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ANTOINE. 

Eh ! j’ai fui moi-même , & les lâches ont appris 
de moi à montrer leurs dos à l’ennemi. Amis, quittez- 
moi. Je me fuis déterminé à fuivre un parti , où je n’ai 
plus befoin de vous. Allez. Mon tréfor eft à l’entrée 
du port j prenez-le. — Oh , j’ai fui fur les traces 
d’un objet, que je rougis maintenant d’envifager ! Tous 
mes cheveux fe hériflent d’horreur & de honte: mes 
cheveux gri*s, fymptômes de l’âge & de la raifon, me re- 
prochent ma témérité , & mes cheveux bruns, reftes de 
ma jeunefie, me reprochent ma peur & ma lâcheté. — 
Mes amis,quittez-moi ; je vous donnerai des lettres de 
recommandation , & des amis qui vous faciliteront 
l’accès auprès de Céfar. Je vous en conjure , ne vous 
affligez point : ne me parlez pas dè refter auprès 
de moi. Saifiiïez le parti que mon défefpoir vous crie 
d’embraffer. Abandonnez , fans répugnance , ceux qui 
s’abandonnent eux - mêmes. Allons , defcendez au 
rivage. Je vais dans un inftant vous mettre en pof- 
feflion de mon tréfor & de mon vailTeau. — LaifTez- 
moi , je vous prie , un moment ; — Je vous en con- 
jure , laifflez-moij allons, partez, je vous en prie, 
car j’ai perdu le droit de vous commander $ cédez 
donc à ma prière. — Je yous rejoins dans un 
'moment. {// s'ajied.) 
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SCÈNE XVI. 

/ 

ANTOINE, EROS, CLÉOPATRE de 

Vautre côté s'avançant lentement , foutenue 
par CHARMIANE & IRAS. 

. E R O S. 

Madame , daignez approcher : venez le confoler. 
IRAS. 

Confolez-le, chère Reine. 

CHARMIANE. 

Hé bien , après ? Quoi ? 

CLÉOPATRE fuccombant. 
LailTez-moi m’aflèoir, O Junon! 

ANTOINE à" Eros j qui le prejfe d’aller 

à la Reine. 

s 

Non , non , non , non. 

EROS. 

Seigneur , royez-la près de vous. 

A N T O I N E détournant les yeux. 

Oh ! loin , loin , loin. 

K a 
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. Ç H A R M I A N £. 

Madame. , . 

I R A S. 

Madame , chère Souveraine. 

E R O S. 

Mon Général , mon Souverain. 

ANTOINE. 

Oh oui , mon Souverain , oui vraiment. — Il 
tenoit à Philippes fon épée la pointe en l’air (-{-), 
comme un danfeur , tandis que je frappois le brave 
& ridé Caflîus , & ce fut moi qui donnai la mort 
au frénétique (§) Brutus. Lui, il ne s’adreffoit qu’aux 
Lieutenans , 3c n’avoit aucune expérience des grands 
exploits de la guerre ; & aujourd’hui. . . — N’importe. 
( Antoine parole plongé dans le plus profond défefpoir.) 

CLÉOPÂTRE. 

Ah ! ne le quittez pas ? 


(t) Dans les anciennes danfés, du tems du Poëte , il e(l pro-t 
bable que les danlêurs tenoient leurs épées dans les mains la 
pointe en l’air. Johnfon. 

(§) C’eft ainfi que le débauché Antoine traitoit le fublime 
patriotifmeds Brutus ! JP' arl'urion. 
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E R O S à Antoine. 

La Reine , Seigneur , la Reine. 

IRAS. 

Avancez vers lui , Madame. Parlez-lui. Il eft hors 
de lui j il eft accablé de fa honte. 

CLÉOPÂTRE. 

Allons , foutenez-moi donc. — Oh ! 

E R O S. 

Noble Antoine, levez-vous : la Reine vient â 
vous : fa tête eft penchée , & la mort va la faifir , 
fi un mot de votre bouche ne la confole & ne la 
rappelle à la vie. 

ANTOINE. 

J’ai porté un coup mortel à ma réputation, ô le 
coup le plus lâche. . . 

E R O S. 

Seigneur, la Reine. » . 

ANTOINE regardant Cléopâtre. 

O Egyptienne , où m’as-tu réduit? Vois , je cherche 
à dérober mon ignominie même à tes regards , 
en voyant tout ce que j’avois amalTé de gloire, 

K i 
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tout ce que j’ai laiflc derrière moi de Soldats &c de 
vaifleaux , honteufement perdu & détruit 1 

CLÉOPÂTRE. 


Ah! Seigneur, Seigneur: pardonnez à mes timi- 
des vaiffeaux j j’étois loin de prévoir que vous alliez 
me fuivre. 

ANTOINE. 


O fatale Égyptienne , tu favois trop bien que mon 
cœur étoit inféparablement attaché à ton vaiffeau , 
& qu’en fuyant, tu m’entraînois avec toi. Tu con- 
noiflois ton empire abfolu fur mon ame , & tu favois 
qu’un fignal de tes yeux m’eût fait défobéir aux 
Dieux memes. 

CLÉOPÂTRE. 

Pardon , pardon , cher Antoine. 

ANTOINE. 

Me voilà réduit maintenant à envoyer d’humbles 
propofitions à ce jeune apprentif. Il faut que je fup- 
plie , que je rampe dans tous les détours de la baf- 
fefle ; moi qui gouvernois en me jouant la moitié 
del’Univers, qui créois&anéantiflois, à mon gré , les 
fortunes dugenre humain ! Tu favois tropà quel point 
tu avois conquis & aflervi mon ame, & que mon 
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épée , lâche efclave de ma palîîon , obéiroit eu tout 
à fes caprices. ' 

I 

CLÉOPÂTRE laijfant couler quelque» 

larmes. 

Oh ! j’implore ton pardon. 

ANTOINE. 

Ah ! ne pleure pas ; une feule de tes larmes , vaut 
tout ce que j’ai jamais pu gagner ou perdre : embraffe 
moi. ( Il rcmbrajjc avec tranfport.) Ah ! dans ce baifer , 
tu m’as tout rendu. — J’ai envoyé Euphronius vers 
lui (j"). — Eft-il de retour ? — Ma bien aimée , je me 
fens abattu. J’ai befoin d’une coupe de vin j entrons, 

prenons quelques ilimens. — La fortune fait, que 
plus elle me menace , & plus je la brave. 


(T Euphronius , inftituteur des enfuis qu’Antolne avolt eue 
de Cléopâtre. 


. 

K * 
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SCÈNE XVII. 

La Scène repréfente le camp cf Octave: 

OCTAVE, AGRIPPA, DOLABELLA* 
THYREUS j SUITE. 

OCTAVE. 

Qu’on fafïè entrer l’Envoyé d'Antoine. Le con-j 
noiflez-vous ? 

DOLABELLA. 

Céfar , c’eft fon maître d’école ; jugez de la déplo- 
rable difette , où il eft réduit, puifqu’il vous députe 
un Ci mince perfonnage , lui qui , il y a quelques 
mois , avoit tant de Rois pour AmbalTadeurs. 

(Le Député d’Antoine paroit.) 

OCTAVE. 

Approche Sc parle. 

LE DÉPUTÉ. 

Tel que je fuis , Céfar j tu vois en moi le Dé- 
puté d’Antoine. 11 n’y a pas long-tems que j’étois 
aufii inutile à fes delTeins , que l’eft au vafte Océan » 
la goutte de rofée fufpendue fur la feuille du myrte 
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OCTAVE. 

A la bonne heure j remplis ta commillion. 

LE DÉPUTÉ.. 

Il falue en toi le maître de fa deftinée , Sc demande 
qu’il lui foit permis de vivre en Égypte. Si tu lui 
refufes cette propofition , il borne fa requête à te prier 
de le laiflèr refpirer entre la terre & le ciel - t en 
lïmple citoyen dans Athènes. Voilà pour ce qui le 
regarde. — Quant à Cléopâtre , elle rend hommage à 
ta grandeur : elle fe foumet à ta puilTànce. Et le dia- 
dème des Ptolemées qui maintenant eft a/Tujetti à ta 
volonté fuprême , elle te le demande pour fes enfany. 

O C T A V ï. 

Pour Antoine, jen’écoute point fa requête. — Quant 
à la Reine , je ne lui refufe point ni de l’entendre , ni 
de la fatisfaire : mais c’eft à condition quelle chalfera 
de l’Égypte fon amant, qui eft perdu fans reflource , ou 
qu’elle lui ôtera la vie. Si elle m’obéit en ce point , 
fa prière ne fera point rebutée. Annonce à tous deux 
ma réponfe. 

LE DÉPUTÉ. 

Que la fortune continue de te fuivre ! . 
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OCTAVE à des Officiers. 

Efcortez-Ie au travers de mon camp. ( Le Député 
fort.) ( à Tkyreus .) Voici le moment d’efiàyer ton 
éloquence ; pars , détache Cléopâtre des intérêts d’An- 
loine : prodigue les offres , & promets-lui en mon 
nom & à ton gré , tout ce qu’elle te demandera. Les. 
femmes , au fein même de la profpérité , ne font pas 
difficiles à féduire. Mais le befoin & l’infortune ren- 
droient parjure la plus vierge des veftales. Emploie 
toutes les relfources de ton art, Thyreus , & fi tu réuf- 
.fis, .fixe toi-même la récompenfe. Ta volonté fer» 
obéïe comme une loi. 

THYREUS. 

Céfar , je vais exécuter vos ordres. 

OCTAVE. 

Obferve, comment Antoine foutient fon malheur i 
étudie fes aétions, fes mouvemens , & me rapporte 
tes conjectures fut ce que tu jugeras qu’ils anncm- 
.cent. 

THYREUS. 

Céfar, je le ferai. 
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SCÈNE XVIII. 

La Scène ejl à Alexandrie. 

CLÉOPÂTRE ,* ENOB ARBUSj 
CHARMIANE, IRAS, 

CLÉOPÂTRE. 

A^i! cher Enobarbus, quel parti prendre ? 

ENOBARBUS. 

Boire , & mourir (f). 

CLÉOPÂTRE. 

Eft-ce Antoine ou moi , qu’il faut accufer de notre 
défaite ? 


(|) Cette leçon efl de Hammer. Elle paroit aïïei durs le 
caractère d’Enobarbus , & d’ailleurs «Ile peut être ure ailufîon 
à la lôciété dont parle Plutarque: après la df faire J’Adium , 
Antoine & Cléopâtre inftituèrent une fociété de convives , qui 
firent ferment de mourir avec eux, fans rien rabattre des dé- 
bauches & des excès où ils avoient coutume de s’abandonner. 
L’ancienne leçon étoit , think and die : réfléchis flirta folie & 
meurs : d’autres préfèrent wink and die : Ferme les yeux & 
meurs. 
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ENOBARBUS. 

Antoine feul; lui qui permet à fes pallions de 
maîtrifer fa raifon. Eh , qu’importe que vous ayez fui 
effrayée par l’horreur d’un combat fanglant , ou la 
terreur palToit alternativement d’une flotte à l’autre ? 
Pourquoi vous a-t-il fuivie ? Ce n’étoit pas-là le mo- 
ment de facrifier aux accès de fa paflion , les devoirs 
le l’honneur d’un Général , lorfqu’une moitié de l’U- 
nivers combattoit l’autre ; & qu’il étoit lui , le fujet 
de cette grande querelle. Ce fût une honte égale à fa 
perte , d’aller fuivre vos pavillons fuyans , & d’aban- 
denner fa flotte , étonnée de fe voir fans chef. 

CLÉOPÂTRE cpperccvant Antoine , 

Arrête, je te prie } je l’apperçois. 
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SCÈNE XIX. 

'Les mêmes : ANTOINE & fon ENVOYÉ. 

ANTOINE. 

Ex.c’eft-là fa réponfe? 

L’ E N V O Y É. 

Oui , Seigneur. 

ANTOINE. 

Ainfi , la Reine fera bien accueillie , fi elle veut 
me facrifier. 

L’ E N V O Y É. ' 

C’eft ainfi qu’il s’eft déclaré. 

ANTOINE. 

Je veux l’en inftruire. [à Cléopâtre montrant fa tête.) 
Madame, envoyez au jeuneCéfar cette tête déjàfemée 
de cheveux blancs, & il eft prêt à combler vos défirs , 
& à vous prodiguer les royaumes. 

CLÉOPÂTRE avec un gefe d’horreur. 

Votre tête , Seigneur ! , 
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ANTOINE au Député. 

Retourne vers lui. Dis-lui , que les rofes de la 
jeunefle colorent fes joues , que l’Univers attend de 
lui plus que des a&ions ordinaires j dis-lui, qu il feroic 
poffible que fon or, fes vaiffeaux, fes légions ap- 
partinrent à un lâche; que des Généraux fubalternes 
peuvent profpérer fous un enfant novice , auffi-bien 
que fous les ordres de Ccfar ; mais que j ofe le défier 
de venir , mettant à l’écart l’incgalité de nos fortunes, 
fe méfurer avec moi, qui fuis déjà fur le déclin de 
l’âge j fer contre fer, &c feul à feul. Voila ce que je 
rais lui écrire. ( au Député. ) Suis-moi. 

( Il fort avec le Député.) 

ENOBARBUS. 

Oui, en effet, cela eft bien vraifemblable , que 
Céfar , entouré d’une armée viftorieufe , ira , renon- 
çant à fes avantages & à fon bonheur , fe donner 
en fpeéfacle contre un fpadaffin! — Je vois bien que 
les jugemens des hommes fe refTentent de leur for- 
rune & que les événemens leur font éprouver dans 
leur ame , les mêmes révolutions que dan? leur for- 
tune. Que lui, quia du fens & de l’expérience, fe 
repaiffe du chimérique efpoir, que Céfar , au fein de 
l’abondance & de la profpérité , viendra fe compro- 
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métré avec fon dénuement & fon dcfefpoir ! a 
Céfar , tu as auflî vaincu fa raifon ! 

UN ESCLAVE 
Voici un Envoyé de Céfar. 

CLÉOPÂTRE. 

Quoi, fans autre formalité, avec auflî peu d’c- 
gards. . . Vous le voyez, mes femmes, comme on 
dédaigne épanouie, la rofe dont le bouton fe voyoir 
adorer à genoux. . . Qu’il entre. 

ENOBARBUS. {à part). 

% 

M'es fcrupules d’honneur & moi, nous commen- 
çons enfin à nous arranger enfemble. La loyauté ou- 
trée qui s’obftine à fecvir un infenfé, change 1 la 
fin la fidélité en vraie folie (■!•). Cependant celui , qui 
a la confiance de fuivre un maître précipité dans 
l’infortune , efl le vainqueur du vainqueur de fon 
maître , 6c s’aflure une place honorable dans l’Hiftoire. 


(t) Qui délibéré & combat contre & confcitnçe eâ déjà 
•vaincu. 
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SCÈNE XX. 

Les memes : THYREUS* 


CLÉOPÂTRE. 

K^ue veut Céfar ? 

THYREUS. 

Voulez-vous venir à lecart , & vous allez l’ap* 

C L É O P A T R E. 

Tu ne vois ici que mes amis : parle hardiment. 

THYREUS. 

Mais , peut-être font-ils aufli les amis d’Antoine.’ 
ENOBARBUS. 

Il auroit befoin d’avoir autant d’amis qu’en a 
Céfar, fans quoi nous lui fommes fort inutiles. S’il 
plaifoit à Céfar , Antoine voleroit au devant de fon 
amitié : & nous , nous fommes tous prêts à devenir 
les amis de fon ami , j’entends de Céfar. 

THYREUS. 

Allons, je. vais parler. — Uluftre Reine, Céfar 
vous exhorte à ne pas t-ant arrêter vos penfées fur 

votre 



- 
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votre ficuation préfente , & à vous fouyenir qu’il eft 
Céfar. 

CLÉOPÂTRE. 

Pourfuis. — C’eft agir royalement. 

T H Y R E U S. 

Il fait que vous reliez attachée à Antoine , moins 
par ameur que par crainte. . . / ' 

CLÉOPÂTRE, À part. 

* ÔH ! Qti’entends-je ! « 

‘ T H Y R E U S. 

< * t 

Aufll fa pitié plaint les atteintes portées i votre 
honneur , & il les regarde comme un malheur de la 
néceflité , que vous ne méritiez pas. 

CLÉOPÂTRE. 

/• 

Céfar eft un Dieu qui faix démêler la vérité. Mon 
honneur n’a point cédé par choijc , il a été conquis par. 
la force. 

. ENOBARBUS, à pan. 

Pour m’afliirer de ce fait, je le demanderai à 

• Antoine. — O Antoine, Antoine ! Te Voilà comme 
un vaiftèau criblé de toutes parts , il faut t’abandonner 
à ton naufrage j ta plus tendre amie te délaiftè ! 

[Enobarbus fort.) 

Tome FI. L 
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T H Y R E U S. 

Me chargerez-vous de votre requête pour Céfar ? 
Ses vœux font qu’on lui demande des grâces, afin 
qu’il ait le plaifir de donner. Il feroit fatisfait, fi 
vous vous faifiez de fa fortune un appui pour étayer 
la vôtre. Mais ce qui enflammeroit encore plus fon 
zèle pour vous , ce feroit d’apprendre de moi , que 
vous avez quitté Antoine , & que vous vous réfugiez 
fous l’abri de fa puiflànce: il eft maître de l’Universk 

CLÉOPÂTRE. 

Quel eft ton nom? 

T H Y R E U S. 

Mon nom eft Thyreus. 

CLÉOPÂTRE. 

Gracieux Meftager. . . Porte au grand Céfar cette 
réponfe : ( lui baifant la main . ) Dis à ton Maître que 
je baife, dans la tienne , fa main vi&orieufe , que je 
fuis prête à dépofer ma couronne à fes pieds, & à 
lui rendre hommage à genoux. Dis-lui, que j’attens 
que fa voix fouveraine , à qui tout obéit , prononce 
fur les deftins de l’Égypte. 

THYREUS. 


Vous prenez !e parti le plus honorable pour vous. 
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Quand la prudence & la fortune font aux prifes , fi 
la première n’ofe que ce qu’elle peut , nul hafard ne 
peut la fruftrer du fuccès. — Accordez-moi la faveur k 
de dcpofer mon hommage fur votre augufte main. 

CLÉOPÂTRE lui donnant fa main 

à baifer. 

Plus d’une fois le père de votre Céfar pour fe dé- 
lafler de fes projets de conquêtes , prelfa de fes lèvres 
cette foible main , & la couvrit d’une pluie de 
baifers. 


SCÈNE XXI. 

Les minus: ANTOINE. ENOBARBUS. 

ANTOINE entre & furprend Thyreus baifant 
la main de Cléopâtre. 

Des faveurs !... Ton tonnerre , 6 Jupiter. . . Qui 
es-tu , miférable ? 

THYREUS. 

Un homme qui exécute les ordres du plus puiflân? 
des humains & du maître le plus digne* d’êtte 
obéi. 

L a 

L 


I 
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ENOBARBUS. 

Tu vas être battu de verges. 

ANTOINE appellant fes ferviteurs. 

Hola , avancez fur lui ( à Cléopâtre.) Et toi , vau- 
tour infatiable.... Dieux & furies ! — L’autorité s’é- 
vanouit autour de moi. N’aguères au feul fon de 
ma voix , les Rois fe prelToient l’un fur l’autre (•}•) , 
&. voloient à moi en répondant: Vos ordres , Seigneur? 
Êtes - vous fourds ? Je fuis encore Antoine. . . Sai- 
filïez-moi cet infolent & châciez-le fans pitié. 

• ( des EJclaves entrent .) 

ENOBARBUS (à part. ) 

Il vaut mieux fe jouer à- un jeune lionceau , qu’à 
un vieux lion mourant. 

, ',/>. . , r . , v * 

ANTOINE. 

Aigres & deux ! — Qu’il foit fuftigé. FulTent-ils 
vingt des plus puiflans tributaires qui rendent hom- 
mage à Céfar , lî je les furprenois ayant l’infolence 
de baifer la main de cette. . . . Comment la 


(|) Comme des Ecoliers dans une rixe. MuJJ~. Efpèca 
de jeu» Rabelais l’a mis] au nombre des exercices de Gaii 
gantua» 
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nommerai-je aujourd’hui? Jadis , c’étoit Cléopâtre. 
Efclaves , point de relâche jufqu’à ce que vous le 
voyez le vifage défiguré par la douleur , vous deman- 
der à grands cris miféricorde. Qu’on l’entraîne. 

T H Y R E U S. 

Ah ! Marc-Antoine. . . . 

ANTOINE. 

Qu’on l’entraîne d’ici , & quand il aura fubi fon 
châtiment, qu’on le ramène à mes yeux. Cet agent 
«de Céfar lui remportera un meflage de notre part. 

( On emmène Thyreus . ) 

( a Cléopâtre. ) 

Vos charmes étoient à moitié flétris , quand je vous 
ai connue... Ah ! faut-il que j’aie laide dans Rome ma 
couche folitaire, & étouffé dans le néant une pofté- 
rité légitime , que m’eût donnée la plus vertueufe des 
epoufes , pour me voir ici indignement trompé par 
une Coquette , dont les regards lafeifs mandient par- 
tout la volupté ! • 

CLÉOPÂTRE. 

Mon cher Antoine. . . 

: ' ANTOINE. 

Tu fus toujours perfide: — O malheur: quand 

L } 


! 
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l'àge nous endurcit dans nos penchans dépravés , les 
juftes Dieux nous ferment les yeux fur notre oppro- 
bre & aveuglent notre raifon; nous adorons nos er- 
reurs ; nous nous enfonçons en riant dans l’igno- 
minie. 

CLÉOPÂTRE. 

Oh ! Dieux ! Antoine en vient-il i ces emporter 
mens? 

ANTOINE. 

Je vous ai trouvée languiflânte & épuiféepar lesar- 
deurs de Céfar. Cneius-Pompée avoir aulîi profané vos* 
charmes ; fans compter toutes les heures fouillées de 
vos débauches clandeftines , & qui n’ont pas été en- 
regiftrées dans le Livre de la Renommée. Vous n’avez 
jamais connu, j’en fuis fur , ce que c’eft que la vertu; 
c’eft beaucoup, fi jamais vous avez pu, à force de con- 
jectures , vous douter de ce qu’elle pouvoir être. 

/ 

CLÉOPÂTRE. 

r 

Eh ! 'pourquoi tous ces outrages ? 

ANTOINE. 

Souffrir , qu’un Efclave , un malheureux fait pouf 
recevoir de vos mains un vil falaire & vous remer- 
cier eu difant : Dieu vous le rende , prenne des libertés 
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familières avec cette main qui s’enchaîne à la mienne 
dans nos jeux, y imprime le fceau de la foi des. 
Rois, & le gage des grands cœurs ? — Hé bien , eft-il 
puni ? ( appercevant Tkyreus ramené par un Carde.) 

LE GARDE. 

Sévèrement , Seigneur. 

ANTOINE. 

A-t-il jetté des cris? A-t-il demandé grâce ? 

LE GARDE. 

Oui, Seigneur. 

I • 

ANTOINE à Thyreus. 

Si ton père refpire encore , il regrettera de n’a- 
voir pas eu une fille au lieu de toi. Repens-toi d’avoir 
fujvi Céfar dans fes triomphes j car c’eft ce qui t’a 
valu le châtiment que tu viens de fubir. Déformais 
que la feule vue de la belle main d’une femme te 
failifle de frayeur : tremble d’y arrêter tes yeux. — 
Retourne à ton Céfar j apprens lui ton traitement. 
Yois, 6c ne le lui dillimule pas, à quel point il m’irrite 
contre lui. Il affede l’orgueil 3c les dédains , 8c 
s’arrête à ce que je fuis , fans fe fouvenir de ce que 
je fus. Il me donne de la colère, & dans les circonftan- 

L 4 
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ces où je me trouve , je fuis plus irafcible , à préfent 
que mon heureufe étoile , qui guidoit jadis mes 
brillantes deftinées , s’eft éclipfée fans retour. Si mon 
langage, & ce que j’ai fait, lui déplaifent , dis lui , 
qu’Hypparcus , mon affranchi, eft en fa puiflànce, & 
qu’il peut , à fon plaifir , le faire tourmenter ou 
périr, pour fe venger de mon infulte. Toi-même, 
excite-le à cette vengeance : allons, pars , & va lui 
montrer fur ton corps les marques du fouet. 

( Thyrcus fort.) 

CLÉOPÂTRE. 


Hé bien , ctes-vous rafTafié ?... 

ANTOINE. 


Ah ! l’aftre de mes nuits eft terni, & fon éclat 
eft éteint. Ce préfage feul annonce la chute d’Antoine. 

CLÉOPÂTRE. 

* * ‘ 

Il faut que je diflimule pendant fa fureur. 

ANTOINE. 

Voulez-vous donc, pour faire votre couràCcfar, 
carefîèr d’un regard amoureux jufqu’au plus vil de 
fes efclaves. 

CLÉOPÂTRE. 


Ciel ? Que vous ne [me connoiflîez pas encore ! 
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ANTOINE. 

Je vous connois un cœur glacé pour moi ! 

CLÉOPÂTRE. 

Ah ! cher Antoine , fi je fuis de glace , que le 
Ciel faite pleuvoir fur ma tête une grêle de car- 
reaux homicides , & que le plus terrible de fes 
foudres tranche mes jours : qu’il frappe aufli mon 
jeune Céfarion (f); & que ce tendre fruit de mes 
entrailles , écrafé par les coups 'de la tempête , & avec 
lui tous mes braves Egyptiens, foient giflans fans tom- 
beau fur la terre , en proie à tous les infeftes dé- 
rorans de l’Egypte. 

ANTOINE. 

Je fuis fatisfait. Céfar compte s’établit dans Ale- 
xandrie : c’eft-là que je l’attends, & que je veux 
lutter encore contre fa fortune. Nos troupes ,de terre 
ont tenu ferme & fe font comportées avec bravoure. 
Notre flotte difperfée a rallié fes vaifleaux, & vogue 
encore fous un appareil menaçant: 6 mon courage,’ 
où étois-tu ? — Chère Cléopâtre , écoute : fi je re- 


(t) Céfarion , enfant de Cléopâtre & de Jules-Céfàr, fut 
livré à Odavft par lôn Précepteur , & mis àmor uTitt-Ltvt» 
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viens encore une fois du champ des combats baifer 
cette bouche enivrante , je reviendrai tout couvert 
de fang. Mon épée & moi , nous allons fournir 
matière aux récits de l’avenir : j’efpère encore en elle. 

CLÉOPÂTRE. 

Je reconnois mon héros. 

ANTOINE. 

Je veux que mes mufcles , que mon cœur, que 
mon haleine déploient une triple force : & je com- 
battrai à toute outrance. Quand mes heures cou- 
loient dans la profpérité , les hommes rachetoienr 
de moi leur vie pour v des bagatelles j mais main- 
tenant , je ferai comme un loup dévorant , & j’en- 
verrai aux enfers tout ce qui s’oppofera à mon paf- 
fâge. — Viens , ma chère : paflons encore une nuit 
dans la joie. Qu’on appelle autour de moi tous 
mes Officiers, & qu’ils dérident leurs fronts attrif- 
tés : qu’on remplifle nos coupes : paflons encore 

.une nuit & oublions fes heures dans l’ivrefle des 

\ 

Cléopâtre. 

r 

C’effc aujourd’hui le jour de ma naiflànce. Je 
m'attendais à le pafler dans la trifteflè. Mais puifn 
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que j’ai retrouvé mon Antoine , je veux être encore 
fa Cléopâtre. 

ANTOINE. 

Nous goûterons encore le bonheur. 

CLÉOPÂTRE. 

Qu’on appelle auprès de mon Antoine tous fes 
braves Officiers. 

ANTOINE.. 

Oui; je yais leur donner mes ordres; 3c ce foir, 
je veux que le vin enlumine leurs cicatrices. — 
Venez, ma Reine; il y a encore de la reflburcej 
Au premier eprnhat que je vais livrer, je veux forcer 
la mort à me chérir ; nous députerons , fa faux ôc 
moi , à qui lui mqiffiannera le plus de vi&imes. 

> ( Ils . fartent tous deux). 

ENOBARBUS. 

Allons ; le voilà qui veut furpaffer la foudre. Etre 
furieux , ç’eft être rranfi de peur ; 3c dans cet accès , 
la timide colombe attaqueroit l’épervier. Je vois 
que mon Général ne regagne du cœur, qu’aux dépens 
de fa tête. Quand le courage ufurpe fur la raifou 
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du guerrier, il émouffe le tranchant de l’épée avec 
laquelle il combat. Je vais chercher les moyens db 
le quitter. 


Fin du troijîème Acte. 
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ACTE IV. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre repréfente le camp cCOâave. 

OCTAVE, AGRIPPA , MECENE, à h 

. tête de P armée. 

OCTAVE, lifant une lettre d’Antoine. 

It me traite d’enfant. Il me menace , comme s’il 
avoit le pouvoir de me chafler de l’Egypte ! Il a fait 
battre de verges mon député ! Il me provoque à un 
combat lingulieqCéfar,contre Antoine! -—Que le vieux 
débauché fâche , qu’il eft pour lui bien d’autres rou- 
tes à la mort : en attendant , je me ris de fon défi. 

MECENE. 

Céfar doit penfer, qu’un aufli grand perfonnage 
qu’Antoine , ne devient furieux que par défefpoir j 
c’eft une proie fatiguée, & qui fe fent aux abois. 
Ne lui donnez aucun relâche } profitez de fon dé-. 
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fordre ; jamais la fureur ne fçut fe garder 6c fe dé- 
fendre elle-même. 

octave. ’ 

Annoncez à nos braves Officiers , que demain 
nous livrerons de tant de batailles la dernière. Nous 
avons , dans notre camp afTez de déferteurs de l’ar- 
mée d’Antoine , pour l’envelopper 6c le prendre lui- 
même. — Songez à exécuter cet ordre , & donnez 
. à nos foldats un feftin militaire. Nous regorgeons 
de provilîons , 6c ils Ont bien mérité qu’on les 
traite avec profufion.' — Malheureux Antoine ! 
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SCÈNE II. 

La Scène eji à Alexandrie. 

ANTOINE, CLÉOPÂTRE, 
DOMITIUS, ENOBARBUS, 

, CHARMI ANE, IRAS, ALEXAS, 

& autres Officiers. 

\ 

ANTOINE. 

I l ne veut pas fe mefurer avec moi , Domicius ? 

• * 

DOMITIUS. 

Non , Seigneur. 

ANTOINE. 

Hé ! pourquoi le refufe-t-il ? 

ENOBARBUS. 

C’eft qu’il penfe qu’étant vingt fois plus fortuné 
que vous , il rifqueroit vingt contre un. 

ANTOINE. 

Demain, Guerriers, nous combattrons fur mer 
Sc fur terre. Je furvivrai. .. Ou fi je meurs , je lave- 
rai mon affront dans tant de fang , que je ferai re- 
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vivre ma gloire . ( à Enobarbus. ) Es-tu difpofé à 
bien faire ? 

ENOBARBUS. 

Je frapperai, en criant (f), la vi&oire ou la 
mort. 

ANTOINE. 

Bien dit , — • Allons : appelez mes vieux fervi- 
teurs , & n’épargnons rien pour nous bien rejouir 
ce foir. 

Ses Serviteurs entrent : il leur prend la main l’un 
après l'autre d’un œil attendri. 

Donne-moi ta main , tu m’as toujours fidèlement 
fervi \ 8c toi aufli .... & toi... & toi : vous m’avez 
tous bien fervi , & vous avez eu des Rois pour 
compagnons. 

CLÉOPÂTRE. 

A quel propos ? . . . . 

ENOBARBUS {à parc). 

C’eft une de ces faillies d’une ame chagrine 
qui cherche à fe foulager. 


(t) Take ail. C’eft-à-dire , quiconque fiirvivra , peut tout 
prendre : point de quartier. Johnfon, 

ANTOINE. 

* 
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ANTOINE, toujours carcffant fes fcrvitcurs. 

Et toi aulli , tu es un brave homme. Mon défir 
feroit , que vous tous, enfemble incorporés , vous ne 
fuiïiez qu’un Antoine, & moi vous tous en un 
feul homme , pour vous fervir à mon tour auflî- 
bien que vous m’avez fervi. 

TOUS. 

Aux Dieux ne plaife ! 

ANTOINE. 

Allons , mes bons amis , fuivez-moi encore ce 
loir. Ne ménagez pas le vin dans ma coupe, 6c 
traitez-moi , comme auparavant , lorfque l’Empire 
du monde , encore à moi , obéifloit , comme vous , 
à mes'loix. 

CLÉOPÂTRE. 

Que prétend-il ? 

ENOBARBUS. 

Faire pleurer fes amis. 

ANTOINE. 

Obéiflez-moi encore ce foir. Peut-être eft-ce le 
dernier jour que vous fervez Antoine. Peut-être ne 
me reverrez-vous plus , ou ne reverrez-vous de moi 
Tome Vl. M 
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qu’une ombre défigurée. Il fe pourroir , que demain 
vous vit fervir un autre Maître, — Mes regards s'at- 
tachent fur vous, comme ceux d’un homme qui 
vous fait fes adieux — Mes fideles amis, ce n’eft pas 
votre Maître qui vous congédie : non; inféparable- 
mer.r attaché à vous , je ne vous quitterai qu’à la 
mort. Soyez encore à moi l’efpace de deux heures : 
je ne vous en demande pas davantage , & je prie 
les Dieux de vous en récompenfer. 

( Ses Serviteurs pleurent ). 

ENOBARBUS ( d Antoine ). 

Quelle eft donc votre idée? Pourquoi les affliger 
ainfi? Voyez, ils pleurent; & moi, infenfé, mes 
yeux fe remploient aufli de larmes. Au nom de 
l’honneur , ne nous transformez pas en femmes fans 
courage. 

ANTOINE. 

Quoi , quoi ? que l’enfer me punilïe, fi c etoit mon 
intention. Que le bonheur croifle fur le fol qu’ar- 
rofent ces larmes ! Mes dignes amis , vous prêtez 
à mes paroles un fens trop finiftre: je ne vous par- 
lois aihfi que pour ranimer votre courage , & je 
vous prie que cette nuit brille de mille flambeaux 
allumés. Sachez, mes amis, que j’efpère bien d* 
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la journée de demain, 8c je veux yous^ conduire 
où j’efpère trouver la vi#oire & la vie , plutôt que 
l’honneur & la mort. Allons nous mettre à table: 
venez , & noyons dans le vin toutes les réflexions. 

( Ils forcent). 


SCÈNE III. 

La Scène repréfente le Palais de Cléopâtre. 

ANTOINE, CLÉOPÂTRE, 
CHARMIANE, SUITE. . 

ANTOINE ( école affis & ajfoupi : il fe 
réveille , fe lève & appelle ). 

Eros! Eros ! mon armure. 

CLÉOPÂTRE. 

Repofez encore un moment. 

ANTOINE. 

Non , ma bien aimée .... Allons, Eros ,' apporte- 
moi mes armes. ( Eros parole avec V armure. ) 
Viens, mon brave ferviteur , ajufte-moi mon 

M i 


Digitized by Google 


ï8o ANTOINE ET CLÉOPÂTRE. 


armure. — Si la fortune ne nousfavorife pas aujour- 
d'hui , c'eft quelle voit qae je la brave. Allons, 
fois prompt. 

'CLÉOPÂTRE. 

Attends , Eros ; je veux t’aider. 

ANTOINE. 

A quoi bon cette idée?.... Allons, foit , j’y 
confens. [tendrement. )C? & toi, qui armes mon cœur.... 
(d Eros) A faux, à faux : — bon, l’y voilà, l’y voilà. 

CLÉOPÂTRE. 

Permettez ; je veux vous aider : voilà comme 
cela doit être. ( Cléopâtre ajujlc l’armure d'Antoine. ) 

ANTOINE. 

' Fort bien, à merveille, oh! nous ne pouvons 
manquer de profpérer : ( à Enobarbus ) vois-tu , mon 
brave camarade ? Allons , va t armer aulfi : 

ENOBARBUS. 

» i » • • 

• - . - ’ - -« — • r * % 

Dans le moment.. Seigneur. 

. " , i • • • • . i I - • 

CLEOPATRE. 

^ Ces boucles ne forit-éÜes pas bien attachées ? 
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ANTOINE... 

*•* ' — *■ » I b J 

A merveille, à merveille. Celui qui voudra dé- 
ranger cette armure, avant qu’il nous plaife de nous 
en dépouiller nous-mêmes pour goûter le repos , 
efluiera fur lui une terrible tempête. — Te voilà vaincu 
dans ton métier, Eros; & ma Reine elt unécuyec 
plus prompt & plus au fait que toi. Hâte-toi donc, 
ô ma bien-aimée. Que ne peux-tu me voir com- 
battre aujourd’hui , être témoin de la manière donc 
cette tâche de Roi fera remplie ! Tu verrois quel ou- 
vrier eft Antoine ! 

( Entre un Soldat tout armé 3 qui vient cher* 
cher fon Général. 

Bon jour , Soldat: fois le bien venu. Tu re pré- 
fentes en homme qui fçait ce que c’eft que la jour- 
née d’un Guerrier. Nous nous levons avant l’aurore, 
pour commencer la tâche que notre cœur aime , & 
nous allons à l’ouvrage avec joie. 

LE SOLDAT. 

Mille guerriers, avec moi. Seigneur, ont de- 
vancé le jour , & vous attendent au port, tout armés 
Sc tout prêts. * ; ; 

( On entend un cri de guerre , & le fon des tromper* 

tes. Entrent plufîeurs Capitaines 3 fuivis de leurs 

foldats. ‘ • 

M y 
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UN CAPITAINE, 
matin"- ft riant : falut , Général. 

TOUS. 

Salut, Général. 

ANTOINE , applaudiffant à la mujîque guerrière. 

Voilà une belle Mufique. «•- Bon jour , amis ! Le 
matin de cette journée , comme le génie d’un jeune 
homme qui promet un avenir brillant, commence de 
bonne heure : oui, oui , — Allons, (àEros, qui achève 
de l’armer), donne-moi cela, — par ici, .. fort bien. — 
Adieu, Reine, & foyez heureufe , quelque foit le fort 
qui m’attend, (il l’embrajfe ) Voilà le baifer d’un 
guerrier : je mériterais vos mépris Sc vos reproches , 
fi je perdois le tems à vous faire des adieux plus 
longs & plus étudiés : je vous quitte brufquement , 
comme un homme couvert d’acier. ( â fes Officiers). 
Vous, qui voulez combattre , fuivez-moi de près j je 
vais vous conduire aux dangers. Adieu. ( Ils forcent ). 

CHARMIANE à Cléopâtre. 

Voulez -vous venir vous renfermer dans votre 
appartement ? 

CLÉOPÂTRE. 

* • 1 

Oui , conduis-moi. — Il me quitte en héros. Plûr 
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aux Dieux qu’O&ave & lui, puflent , dans un com- 
bat fîngulier , décider cette guerre fameufe ! — Ainfi , 

cher Antoine mais hélas ! . .. . Allons , forçons. 

; ; oit. . - \ 4 ; .. {Elles Portent y 



S C È N E I V. 


• * 

ANTOINE, au fon des trompettes , traverfe 
le Théâtre ; E R O S P accompagne , " un 
SOLDAT (t) les rencontre . 

'LE SOLDAT. r: 

Pl a i se aux. Dieux que cette journée foit heureufe 
pour Antoine ! 

ANTOINE. 

Je voudrois à préfent en avoir cru tes confeils 
3c tes bleflures., & n’avoir 'combacru que fur terre. 

E R O S. - ' • 


Si vous l’aviez fait , les Rois qui fe font révol- 
tés, & ce guerrier, qui vous a quitté ce matin, 
fuivroient encore aujourd’hui vos pas. 

(t) Le même qui précédemment lui avoit conleillé de ne pas 
combattre fur mer. 

M 4 


Digitized by Google 




ANTOINE ET CLEOPATRE. 185 


l’enjoins exprelTcment. Ecris-lui , je lignerai la let- 
tre , & fais-lui mes adieux dans les termes les plus 
honnêtes & les plus gracieux. Dis-lui , que je fou- 
haite qu’il n’ait jamais de plus fortes raifons pour 
changer de maître. — Oh î ma fortune a cor- 
rompu jufqu’à mes plus fideles amis ! — Hâte - toi , 
cher Eros. " 


de compter vingt-cinq mille écus à un de lès amis. Le Trélorier, 
trouvant la (ômme énorme , mit tout l'argent en tas dans Un 
lieu où Antoine devoit paffer. Antoine en effet le voit , & de- 
mande ce que c’étoit que cet argent. « C’efi la Comme que vous 
» m'avez ordonné de compter à votre ami , lui répond le Tré- 
nlôrier.— Bon, dit Antoine, qui pénétra lôn deflein, je croyois en 
» avoir afligné davantage. Ce n’eft pas allez : je vous prie, comp- 
» tez-lui le double ». On raconte un trait lêmblable de Philippe- 
Sidney , avec lôn Intendant , à l’occalîon des vers de Spenlêr. 
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SCÈNE V. 

La Scène repréfente le camp cTOâave. 

OCTAVE , AGRIPPA , ENOBARBUS, 
DOLABELLA. 

, O C T A V E. 

Agrippa, marche en avant & engage le combat. 
Notre intention eft qu’ Antoine foit pris vivant j inf- 
truis-en nos foldats. 

AGRIPPA. 

Seigneur , je vais répandre vos ordres, 

O C TA V E. 

Enfin le jour de la paix univerfelle eft proche. Si 
cette journée eft heureufe , l’olive va croître d’elle- 
même dans les trois parties du globe. ( Entre un 
Courier ). 

LE COURIER. 
Marc-Antoine eft arrivé au champ de bataille. 
OCTAVE. 

Vole: recommande à Agrippa, de placer au front 
de notre armée , les déferteurs d’Antoine , afin que 
fa première furie tombe fur les fien's. [Ils forcent). 


! 
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ENOBARBUS {rejlé feul.) 

Alexas eft devenu traître : il eft allé inftruire la 
Judée de la détrefle d’Antoine, & perfuader au 
puifTant Hérode d’abandonner fon maître , & de 
pencher du côté de Céfar j & pour falaire . . . Céfar 
l’a fait pendre. — Canidius fie les autres Officiers qui 
ont déferté , ont bien obtenu de l’emploi , mais , 
non l’honneur de la confiance. — J’ai commis une 
lâcheté, & je me la reproche moi-même, avec un 
remords lî douloureux , qu’il n’eft plus déformais de 
joie pour moi. ( Entre un foldat d’Octave). 

LE SOLDAT. - 

Enobarbus , Antoine vient d’envoyer fur tes 
pas tous tes tréfors , avec l’ailùrance de fes bontés 
fie de fon affe&ion. Son meflager a marché fous mon 
efeorte , fie il eft maintenant dans ta tente , où il 
décharge fes mulets. 

ENOBARBUS ( étonné). 

s 

Je t’en fais don. v - 

LE SOLDAT. 

Ce n’eft pas une plaifanterie , Enobarbus , je te 
dis la vérité. 11 feroit à propos que tu vinlTes ef- 
corter le Meflager jufqu’à la fortie du camp : moi. 
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je fuis obligé de retourner à mon pofte, fans quoi je 
l’aurois efcorté moi-même.... Votre Général con- 
tinue de fe conduire en Dieu ( II s’en va )» 

ENOBARBUS. 

Je fuis le feul lâche de l’Univers; & je fens toute 
mon ignominie. O Antoine ! ame inépuifable en géné- 
rofité , comment aurois-tu donc payé mes fervices & ma 
fidélité , toi qui couronnes mon infamie & la couvres 
d’or ! A ce trait mon cœur fe gonfle ; & fi le remords 
ne le brife pas bientôt, un moyen plus prompt 
étouffera mon remords... Mais le remords me tuera, 
je le fens. — Moi , combattre contre toi ! Non : je 
veux aller chercher quelque caverne où je puiflè 
mourir : le plus affreux tombeau doit enfevelir la 
honte de mes derniers jours. (Il fort dans le dé - 
ftfpoir). __ , 
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SCÈNE VI, 

La Scène ejl devant les murs T Alexandrie. 

On entend le bruit des injlrumens de guerre ; 
AGRIPPA rappellent fes Troupes . 

agrippa. 

Retraite, retraite : nous nous fommes engagés 
trop avant. Céfar , lui-même, a payé de fa perfonne, 
& nous avons trouvé plus de réfiftance que nous 
n’en attendions. ( Une alarme : paroijjent Antoine 
& Scarusj blejfés ). 

S C A R U S à Antoine. 

O , mon brave Général ! voilà ce qui s’appelle 
combattre. Si nous nous étions montrés ainfi à A c- 
num, nous les aurions chalTés jufques dans leurs 
tentes, fanglans 8c couverts de plaies. 

ANTOINE. 

Ton fang coule à grands flots. 

S C A R U S. 

J’avois ici une légère blefliire : à préfent c’efl: 
une large plaie (f). 


(t) J’avois isi une blefliire Comme un T : mais à préfent 
C’efl une H. 
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ANTOINE. 

Ils battent en retraite. 

S C A R U S. 

Nous les repouflerons, jufqu a les forcer de fe ca- 
cher dans les trous de la terre. ( montrant fa poitrine ). 
J’ai encore ici de l’efpace pour plus de fix bleflures. 
( Eros arrive). 

E R O S. 

Ils font battus , Seigneur j & notre avantage peut 
pafler pour une vidtoire complette. 

S C A R U S. 

Tailladons le dos de ces lâches ; tombons fur 
eux, comme fur une troupe de daims ; c’eft un amu- 
fement de pourfuivre les fuyards. 

ANTOINE. 

Je veux te donner une récompenfe pour cette 
faillie , & dix pour ta bravoure.... fuis-moi. 

S C A R U S. 

Je vais fuivre vos pas. ( Ils fortent). 
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SCÈNE VII. 

Bruit de guerre : ANTOINE revient au fon 
d’une marche guerrière , accompagné de 
Scarus & autres Soldats . 

ANTOINE. 

Nous! 'avons chafTc jufqu’à fon camp.— .Volez, quel- 
qu’un à la ville , & annoncez à la Reine les hôtes 
qu’il lui faut fêter ce foir. Demain, avant que le 
foleil nous revoie , nous achèverons d’épuifer le * 
fang qui .nous échappe aujourd’hui. — Je vous rends 
grâces à tous ; vos mains viétorieufes ont fait des 
prodiges. Vous avez combattu , non pas en hommes 
qui fervent les intérêts d’un tiers , mais comme fî 
chacun de vous eût défendu fa propre caufe. Vous 
vous êtes montrés autant d’Heéfors. Rentrez en 
triomphe dans la ville; allez ferrer dans vos bras 
vos époufes , vos amis ; racontez-leur vos exploits * 
tandis que verfant des larmes de joie , ils efluieronc 
Ip fang figé dans vos plaies , & baiferotit avec ref- 
peéb vos honorables bleflures. ( à Scarus ) Donne- 
moi ta main. 

J 
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( Cléopâtre arrive ). 

C’efl: à cette célefte & puiflarite (f) enchantereiïe que 
je veux vanter vos exploits j je veux vous faire goû- 
ter la douceur detre loués par cette bouche divine. 

SCÈNE VIII. 

Les mêmes Aâeurs : CLÉOPÂTRE. 

ANTOINE ( volant à Cléopâtre. ) 

O toi , aftre de l’univers , enchaîne dans tes bras 
ce col vêtu de fer : franchis toute entière l’acier de 
tout ce harnois guerrier , & arrive jufqu’à mon fein , 
& là unie à môi , relfens les élans d’un cœur triom- 
phant.(//s s'embrajfent & fe tiennent étroitement ferrés ). 

CLÉOPÂTRE. 

O fouverain des Rois ! O courage fans bornes ! Te 
voilà donc revenu riant & libre des pièges , que te 
tendoit la perfide fortune ! 


(t) Fairy renferme à U fois l’idée de puiilance & celle de 
beauté, Upton % 

ANTOINE. 
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ANTOINE. 

Ma douce Philomèle ! Nous les avons repouifés 
jufques dans leurs lits.. Hé bien , ma belle Reine, mal- 
gré ces cheveux gris qui déjà viennent fe mêler à 
la brune chevelure de ma jeunefie , nous avons un - 
cerveau qui entretient dans nos mufcles une vigueur, 
qui vaut bien le feu du jeune âge. — Regarde ce fol- 
dat : préfente à fes lèvres ta belle main & fa ré- 
compenfe. Approche , mon guerrier & baife cette 
main. — Il a combattu aujourd’hui , comme un Dieu 
ennemi de la forme humaine, & qui auroic juré 
d’exterminer l’efpèce. 

CLÉOPÂTRE à Scarus. 

' Ami , je veux te faire préfent d’une armure d’or : 
c’étoit l’armure d’un Roi. 

ANTOINE. 

Il l’a méritée , fût-elle toute étincelante de rubis , 
.comme le char facré d’Apollon — (d Cléopâtre ). 
Donne-moi ta main : traverfons Alexandrie dans 
une marche triomphante : portons devant nous nos 
boucliers , hachés comme leurs maîtres. Si notre pa- 
lais étoit allez vafte pour contenir toute cette armée, 
nous fouperions tous enfemble, & nous porterions 
Tome VI. N 
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des fantés à la ron:le jufqu’à l’événement du lende- 
main , qui nous promet encore des dangers dignes 
de nous. Trompettes , ébranlez la Cité des accens 
retentiflans de l’airain , mêlez vos éclats perçans aux 
fourds rouîemens des tambours , & que le ciel & 
la terre émus répondent à leurs fons, & applaudirent 
à notre arrivée. 


SCÈNE IX. 

La Scène ejl dans le camp de Céfar. 

Un CENTURION avec deux Sentinelles , 
ENOBARBU S. 

LE CENTURION. 

S i cîans une heure nous ne fommes pas relevés , 
il nous faut retourner au corps- de-garde. La nuit eft 
claire , & l’on dit qu’elle nous verra rangés en ba- 
taille vers la fécondé heure -du matin. 

PREMIER SOLDAT. 

Cette dernière journée nous a été fatale. 
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ENOBARBUS ( dans l’ombre de la nuit. ) 

O nuit , fois-moi témoin...» . 

SECOND SOLDAT. 

Quel eft cet homme ? 

PREMIER SOLDAT. 

Ne bougeons pas & prêtons l’oreille. 

ENOBARBUS. 

O lune paifible, lorfque l’hiftoire dénoncera à la 
haine de la poftcritc les noms des traîtres déferteürs , 
ô lune paifible, fois-moi témoin, que du moins le 
malheureux Enobarbus s’eft repenti en ta préfence. 

LE CENTURION. 

Quoi ! C’eft Enobarbus ? 

* 

TROISIEME SOLDAT. 

Silence ; Ecoutons encore. 

ENOB'ARBUS. 

O fombre fouveraine de la noire mélancolie, 
verfe fur moi les humides poifons de la nuit, &: 
que cette vie rebelle, qui réfifte à mes vœux, 11e pèfe 
•plus fur moi. Que mon cœur froide fous le poids in- 

N a 
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furmontable de mon crime , & déjà flétri par la 
douleur , fe brife enfin , & mette un terme à tou- 
tes les affreufes penfées qui me torturent. O An- 
toine, mille fois plus généreux que ma trahifon n’eft 
infâme , ô toi, du moins, pardonne-moi : & qu’après 
le monde m’infcrive , s'il veut , dans le livre de 
mémoire , fous le nom d’un lâche fugitif, déferteur 
de fon maître! b Antoine! Antoine! ( il meurt de 
douleur ). 

PREMIER SOLDAT. 

Parlons lui. 

LE CENTURION. 

Ecoutons-le : ce qu’il dit pourrait intérefler Céfar. 

SECOND -SOLDAT. 

Oui, écoutons, je crois qu’il eft endormi. 

L E C H E*F. 

Je crois plutôt qu’il eft mourant j car jamais on 
n’a fait pareille prière pour dormir. 

PREMIER SOLDAT. 

Allons à lui. 

SECOND SOLDAT (à Enobarbus ). 

Allons, éveillez-vous, éveillez-vous, ami: parlez-nous. 
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PREMIER SOLD AT. 

L’entends-tu répondre , camarade ? 

LE CENTURION. 

Le bras de la mort l’a terraflg. 

( On entend un fon de guerre dans U éloignement?) 

i 

Entendez-vous ces fons ? C’eft la trompette qui 
réveille l’armée afloupie. Portons-le au corps-de- 
garde : c’eft un guerrier de marque. Notre heur^ 
de faélion eft plus que paflee. 

SECOND SOLDAT. 

Allons , portons-le : peut-être reviendra- t-il de 
fon cvanouiftement. 



SCÈNE X. 

La Scène fe paffe entre les deux camps. 
ANTOINE, SCARUS & fon armée . 
ANTOINE. 


■Leurs difpofitions annoncent un combat fur mer: 
ceux de terre ne leur plaifent point. 

N 3 
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SCARUS. 


On combattra fur mer 8c fur terre , Seigneur. 

ANTOINE. 

Je voudrais qu’ils puflent nous attaquer aulTi 
dans l’air, dans le feu , dans tous les élcmensj il 
n’en eft pas un feul où je ne les combatte. Mais: 
écoute , voici le point important. Notre infanterie 
fe portera fous nos yeux fur cette chaîne de collines 
qui tient à la ville. I es ordres font donnés fur mer. 
La flotte efl: fortie du port , elle eft rangée en lieu , 
où nous pourrons aifément diftinguer leur nombre , 
8c obferver leurs mouvemens. 

( Us forcent. 1 


t 

\ 
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SCÈNE XI. 

CÉSAR paroît avec fon armée . 

CÉSAR. 

-À. moins que nous ne foyons attaques , nous rie 
ferons aucuns mouvemens fur terre : & fuivant ma 
conjecture , nous ne le ferons pas ; car fes meilleu- 
res troupes font employées fur fes galères. Gagnons 
les vallées, & prenons tous nos avantages. 

( On entend de loin le bruit d’un combat naval). 


SCÈNE X II. 
ANTOINE, SCARUS. 
ANTOINE. 

Ils ne fe font pas joints encore. Je vais gagner 
la hauteur où ces pins s’élèvent. De li je pourrai 
tout voir , & dans un Moment je reviens t’appren- 
dre , quelle pourra être l’ilfue du combat. 

[Il fort.) , 

N 4 
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S C A R U S. 

Les hirondelles ont bâti leurs nids dans les voiles 
de Cléopâtre. — Les augures difent qu’ils ne fça- 
vent pas', qu’ils ne peuvent pas dire .... lisant un 
air confterné , & ils n’ofent révéler ce qu’ils penfenr. 
Antoine eft vaillant mais il eft découragé j il 
lent que fa fortune chançèle : refpérance & la crainte 
l’agitent tour-à-tour , &: fon ame eft tourmentée par 
leurs contraires accès. 

i 

SCÈNE XIII. 

La Scène eji dans le Palais T Alexandrie. 

ANTOINE .(/ça/). 

_____ ** ' 

Tout eft perdu ! l’infâme Egyptienne m’a trahi ! 
nia flotte s’eft rendue à mon ennemi j j’ai vu mes 
foldats jecter leurs cafques en l’air , & boire avec 
ceux de Céfar , comme des amis qui fe retrouvent 
&: qui avoient défefpéré de fe revoir. O femme (j) 

(f) Triple turn'd. T rois fois Rangée. D’Antoine à Cc-fâr , 
Jorfqu’il furprit le MeîTager de ce dernier lui baifant la main ; 
de Célâr à Antoire à qui elle étoit revenue; & enfin, d’An- 
toine à Cf ûr en.ore. Joknjon. 
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vouée à l’inconftance j c’eft-tgi qui m’as vendu à ce 
jeune apprentif.... Ce n’eft plus qu’avec roi feule 
que mon cœur eft en guerre. Hé bien , dis-leur à 
tous de fuir. Car dès qu’une fois je me ferai vengé 
de la furie dont le charme infernal m’a enforcelé , 
tout fera fini pour moi. J’aurai rempli mes deftins. 
Oui , dis-leur à tous de fuir. — Fuis aufli de 
moi, ô foleil , je ne te verrai plus lever fur l’hori- 
fon. Antoine & la fortune fe féparent ici pour ja- 
mais; ici nous nous faifons l’adieu d’un divorce 
éternel. — C’eft donc à cette iffue que tout eft venu 
aboutir ! Ces cœurs qui rampoient fur mes pas , 
dont je comblois tous les defirs, vont en foule pro- 
diguer leurs carelfes à la fortune naiftante du jeune 
Ocftave ; & moi , qui les protégeois tous de mon 
ombrage , ils me fuient comme le pin que la foudre 
a frappé. Je fuis trahi! O perfide cœur de l’Egyp- 
tienne! Cette fublime enchanterelfe , qui d’un regard 
armoit ou défarmoit mon bras, dont le fein éroit 
le trône de ma gloire & le but de mes travaux, 
comme une déloyale courtifane , m’a trompé (■{•) , 


(t) Comme un Efcatnoteur avec fe tours de gibecière? 
fafl and loofe , e(î un jeu, un tour de gibecière. On plie une 
bourfe de cuir , ou une ceinture en plufieurs plis , & on la 
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m’a précipité dans le fond de l’abîme. (Il appelle) 
Eros , Eros ? 


SCÈNE XIV. 
ANTOINE, CLÉOPÂTRE. 
ANTOINE. 

Ah! loin de moi, furie enchanterefle. 

CLÉOPÂTRE. 

Hé quoi ? Doù vient ce courroux de mon vain- 
queur contre fon Amante? 

• ANTOINE. 

Difparois , ou tu reçois ton falaire , & tu man- 
queras au triomphe de Céfar. Vis , pour qu’il t’en- 


pofë fur une table : un des plis femble prélênter le milieu 
de la ceinture. Celui qui y enfonce un poinçon , croit le tenir 
bien ferme au milieu de la ceinture ; tandis que celui , avec 
lequel il joue, la prend par les deux bouts & l’enlcve. En 
Angleterre, parmi le petit peuple, on connoit encore ce jeu 
iôus le nom de Pricking at the btlt , tours de gibecière. Peut- 
être que du tems de Shakefptare , il étoit en ufâge parmi les 
Egyptiens ou Bohémiens. Hawkins, 
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chaîne & te montre en fpe&acle à la populace de 
Rome y va fuivre fon char au milieu des huées pu- 
bliques , & montrer à tous les yeux le plus grand 
opprobre de ton fexe. Tu feras expofée aux regards 
, du peuple , comme un monftre étrange pour quel- 
que vile obole. Et puifle la patiente Oétavie défi- 
gurer ton vifage de fcs ongles , qu’elle laifie croître 
pour fa vengeance.. .. Tu as bien fait de fuir, 
( Clcopâtre fort ) fi vivre eft un bien pour toi. Mais 
tu aurois gagné à expirer fous ma rage. D’un coup , 
ma fureur t’eût fauvé mille morts.... — Eros , 
Eros ! hola ! — La robe de NeiTus m’enveloppe & me 
brûle. Alcide (f), 6 toi, mon illultre ancêtre, en- 
feigne-moi tes fureurs , lorfque tu lançois Lychas (§) 


(fl Suivant une antique tradition , les Antonins defcendoient 
d’Hefcule par fon fils Antéon. Plutarque obforve qu’il y avoie 
' dans le maintien d’Antoine une certaine grandeur qui lui don- 
noit quelque reflërablance avec les flatues & les médaille» 
d’Hercule, dont Antoine affeâcit de contrefaire de fon mieux 
le port & la contenance. 

(5) Image empruntée de l’Hercule de Sénèque , qui peint 
Lychas lancé dans l’air , & teignant les nuages de fon lâng 3c 
écralé contre un rocher. C’eft ce Lychas qui avoit apporté à 
Hercule la chemifë de Déjanire , qui i’avoit reçue du Centaui® 

HeGi«, a : , V. : *. V 


Digitized by Google 



204 ANTOINE ET CLEOPATRE 


dans le fein des nuages enfanglantés , 8c prête-moi 
tes mains robuftes qui foulevoient ton énorme maf- 
fue , que je m’anéantifle moi-même. L’infâme enchan- 
tereflTe mourra. Oui, c’eft-elle qui m’a vendu â. ce 
jeune écolier : 8c je péris vi&ime de fes complots. 
Elle mourra. — Eros , où es-tu ? ( Il fort ). 


SCÈNE XV. 

CLÉOPÂTRE, CHARMIANE, IRAS, 
MARDIAN. 

CLÉOPÂTRE. 

Secourez-moi, mes femmes j oh! il eft plus 
, furieux que ne le fyt Ajax , fruftré du bouclier d’A- 
chille ; ôc le fanglier de Theffalie ne fe montra jamais 
* plus menaçant. 

CHARMIANE. 

Venez au tombeau de Ptolomée. Enfermez-vous 
dans ce tte enceinte , & envoyez-lui annoncer , que 
vous êtes morte. Lame ne fe fépare pas du corps 
avec plus de douleur, que l’homme de fa grandeur. 
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CLÉOPÂTRE. 

Oui, allons aux tombeaux (f).... Marchanda 
lui annoncer que je me fuis donné la mort. Dis-lui 
que le dernier mot que j’ai prononcé, c’eft le nom 
d’Antoine, & fais-lui, je t’en conjure , un récit ca- 
pable de l’attendrir. Pars , Mardian , & reviens m’ap- 
prendre , comment il aura reçu ma mort.... Allons 
au monument. 


(f) Edifice fuperbe près du Temple d’Ilîs , que Cléopâtre, 
félon la coutume des Rois d’Égypte , avoit fait bâtir pour fâ 
fépulture. 
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SCÈNE XVI. 
ANTOINE, EROS. 

ANTOINE (à fon écuyer , qui le conjîdère 
triflcmcnt. 

A. m i , tu me vois encore ! 

EROS. 

Oui , mon noble Maître. 

ANTOINE. 

Tu as vu quelquefois un nuage en forme de 
dragon menaçint } de ces vapeurs , qui nous préfen-, 
rent la figure d’un ours ou d’un lion } d’autres qui 
s’élèvent en citadelle fur montée de tours, ou qui 
pendent en rochers tombans : un mont à double 
cime , un promontoire bleuâtre couronné de forets, 
qui femblent fe balancer fur nos tètes y vaines ima- 
ges qui trompent nos yeux! Tu as vu ces fantômes 
nés des ombres du foir. 

EROS. 

Oui , Seigneur. 

ANTOINE. 

Ce lion fuperbe , toutes ces belles formes , tu le 
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fçais en moins d’une penfce , s’effacent de l’air 
& fe confondent avec lui , comme l’eau dans l’eau. 

EROS. 

Oui , Seigneur. 

ANTOINE. 

Hé bien , bon ferviteur , cher Eros , ton maître 
n’eft plus qu’une de ces formes imaginaires. 
Tu crois voir encore Antoine , mais je ne puis 
garder plus long-tems ce corps vifible , mon pauvre 
Eros. — C’eft pour l’Egypte , que j’ai entrepris 
cette guerre, 3c la Reine, dont je croyois pofféder 
le cœur comme elle poffédoit le mien , le mien , 
qui tout le tems que je l’ai confervé libre , avoir 
attaché à lui un million de cœurs , perdus mainte- 
nant; c’eft elle, Eros, elle qui s’eft entendue avec 
Céfar, &c qui a, par une trahifon, joué ma gloire 
au profit- du triomphe ^e mon ennemi. — Allons , 
Eros , retiens tes larmes ; pour finir mes deftins , il 
me refte .... ( En cherchant fon épée , qu’il ne trouve 
point j il apperfolt Mariian ). 
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SCÈNE XVII. 

ANTOINE, EROS, MARDIAN. 

ANTOINE ( d Mardian ). 

O h ! ta vile maîtrefle ! elle m’a volé mon épée ! 

MARDIAN. 

Non , Antoine, ma Maîtrefle vous aimoit, & elle 
a alTocié, fans réferve, fa fortune à la vôtre. 

ANTOINE. 

Loin de moi , Eunuque téméraire ; tais-toi. Elle 
m’a trahi , &: il faut qu’elle meure. 

MARDIAN. 

• 

La mort eft une dette que chaque être vivant ne 
paie qu’une fois , & elle l’a déjà acquittée. Ce que vous 
vouliez faire, eft fait; elle a prévenu votre bras; 
& les derniers mots quelle a prononcés: c’eft, An- 
toine t généreux Antoine ! Elle a voulu encore pro- 
noncer* votre nom , mais un dernier gémiflement l’a 
laide à moitié énoncé entre fes lèvres & fon cœur; 
elle^a expire, votre nom enfeveli dans fon fein, 

ANTOINE. 
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ANTOINE. 

Elle eft morte? 

M A R D I A N. 

Elle eft morte. 

ANTOINE. 

Eros, ôte-moi mon armure : la tâche de cette longue 
journée eft finie , & il eft tems que je repofe. (à Mar - 
dian.) Toi , eftime-toi bien heureux & bien payé de 
ton meflàge , detre forti vivant de ces lieux. Va-t-en , 
( Mardian fort. ) ( à Eros ). Allons , dépouille-moi , 
romps ces liens. — L’épais bouclier d’Ajax ne peut 
comprimer ces élans de mon cœur. O mes flancs , 
brifez-vous; 6 mon cœur, triomphe de la frcle cloi- 
fon de chair qui t’environne, brife-la dans un ef- 
fort. — Dépêche, Eros, dépêche. Je n’ai plus rien 
du guerrier. — Vains débris de mon armure, allez 
loin de moi ( il achevé de fe dé far mer lui-même. ) 
vous fuçes du moins portés avec honneur. — Eloi- 
gne-toi, laiffe-moi feul un moment. — ( Eros fort). 
O Cléopâtre , je vais te rejoindre , & en pleurs à 
tes genoux, implorer ton pardon. Allons, il faut 
finir, tout délai eft un nouveau fupplice. Puifque le 
flambeau eft ufé , il eft tems de repofer. Ne 
différons plus. Maintenant toute réfiftance feroit inu- 
tile , & nuiroit au lieu de fervir. La force fuccomberoic 
fome VI % Q 
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vi&ime de fes propres efforts. Fermons les yeux, & tout 
eft fini. — Eros ! — Je te fuis ! ô ma R e me ! ( il ap- 
pelle encore). — Eros ! — Attends-mc dms ces lieux 
fortunésjoù les Onpbres repolent fur les rieurs. Là, nos 
mains enfcmble enlacées , nous fixeions fur nous les 
regards des Ombres attirées par 1 héroïque majefté de 
nos Mânes. Didon & fon Enée verront leur cour 
déferre , & tous les habitans de 1 Elifée s’attacher en 
foule fur nos pas. — Eros ? Viens donc ? (Eros paraît). 
EROS. 

Que veut mon Maître? 

ANTOINE. 

Depuis que Cléopâtre n’eft plus, j’ai traîné une 
vie fi deshonorée , que les Dieux ont horreur de ma 
baHefTe. Moi , qui avec mon épee , partageois 1 hé- 
ritage de 1 univers ,8c qui fisdefeendre fur le dos ver- 
dâtre de Neptune des cités flottantes ; je confeffe ici , 
que je manque du courage d’une femme. J’ai bien 
moins de vertus qu’elle , qui en fe donnant la 
mort , apprend à Célar, qu’elle feule pouvoir fe con- 
quérir elle-même. — Eros , tu m’as juré, que fi ja-* 
mais les circonftances l’exigeoient ; lorfque je verrois 
un enchaînement d’infurmontables malheurs me pour- 
fuivre , 8c ne plus m’offrir qu horreurs dans la vie , 
alors, à mon premier commandement, tu me donnerois 
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la mort. Accomplis ta promefle 5 car ce tems eft arrivé. 
Ce n’eft pas moi que ru frapperas , c’eft Céfar que tu 
iras privc*r du fruit de fa viétoire. Allons , ranime 
tes *oues pâliffantes. 

E R O S. 

Que lés Dieux arrêtent mon bras ! Qui , moi , 
j’exécuterois , ce que n’ont pu faire tous les traits 
des Parthes ennemis., lancés vainement contre vous. 

ANTOINE. 

Cher Eros, voudrois-tu donc des fenêtres de la. 
vafte Rome , voir ton Maître les bras liés ainfi , 
dans cette pofture humiliante , ( il exprime cette at- 
titude ) courbant vers la terre fa tête efdave , & le 
vifage couvert de la honte des vaincus ; tandis que 
le char triomphant du fortuné Céfar étaleroit toute 
l’ignominie du malheureux qui le fuit traîné dans 
la pouffière ? 

EROS. 

Non, je ne voudrois pas le voir. 

ANTOINE. 

Approche donc : car il n’y a qu’une blelfure qui, 
puilfe me guérir de mes maux. Allons , tire ton 
épée fidèle , qui dans tes mains fut tant de fois utile 
à ta Patrie. 

’ ' O x 


•r 
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E R O S. 

Ah , Seigneur , pardonnez. 

ANTOINE. 

Le jour que je te donnai la liberté , ne jurîS-tu t 
pas de faire ce que je te demande ici , dès que je 
te l’ordonnerois ? Obéis , ou je regarderai tous tes 
fervices palTés comme des hafards fans principe & 
fans volonté. Allons, ton épée, & approche. 4 

E R O S. 

Détournez donc de mes yeux ce vifage fi noble 
& fi beau, fait pour être adoré de l’Univers. 

ANTOINE ( détournant fon vifage. ) 

Allons. 

E R O S. 

Voilà mon épée dans ma main. 

ANTOINE. 

Accomplis dans un feul coup l’adbe pour lequel 
tu l’as tirée. 

E R O S. 

Mon cher Maître , mon Général , mon Souve- 
rain , permettez , qu’avant de frapper ce coup fan- 
glant , je vous dife adieu. 

ANTOINE. 

Tu l’as dit, ami. Adieu, 
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EROS. 

Adieu, illuftre héros. Frapperai-je? 

ANTOINE. v 

* - . 

A l’inftant , Eros. - - - • 

EROS. 

Hé bien , c’eft-ici ( // fc tue lui-même. ) C’eft 

ainlï que j’échappe à la douleur de voir la mort 
d’Antoine. (Il expire.). 

ANTOINE. 

O efclave, mille fois plus noble que moi ! Brave 
Eros , tu m’enfeigues à accomplir moi-même ce que 
je dois , 5c ce que tu n’as pu faire. Ma Reine, & 
le fidèle Eros ont, par ce courageux exemple , gagné 
fur moi de la gloire , chez les générations futures. 
Mais je ne veux plus que moi pour me condqire 
à la mort , 5c je vole dans fes bras comme Ai Jit 
de mon Amante. Allons , c’en eft fait : Eros , c’efl: 
de fon efclave que ton maître a reçu l’exemple da 
mourir. Voilà ce que tu m’as enfeigné. (Il fe pré- 
cipite fur fon épée , qui ne le tue pas tout-à-fait. ) 
Comment pas mort encore , pas encore ? Hola, gardes^ 
accourez. Oh , achevez-moi ! 
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SCÈNE XVIII. 

Les Gardes accourent à la voix /ANTOINE , 
DERCETAS & les GARDES. 

PREMIER GARDE 

J) ’où viennent ces cris ? 

ANTOINE 

Amis, j’ai mal fait mon ouvrage .... oh achevez ce 
que j’ai commencé. 

SECOND GARDE. 

L’aftre eft tombé. 

PREMIER GARDE 
Le cercle c\$ fes deftins eft rempli. 

* TOUS. 

* \ 

Hélas ! ô malheur î 

ANTOINE. 

Que celui de vous , qui m’aime achevé ma 
mort. 

PREMIER GARDE 
Non pas raoi. 
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SECOND GARDE. 

Ni moi. 

TROISIEME GARDE 

Ni aucun de nous. (Ils, forcent.) 

f DERCETAS. 

La fortune ôc la mort font diferter tes amis $ 

( il ramajje l’épée ). Que je montre feulement cette 
épée à Céfar, & avec cette nouvelle, je fuis fur 
detrc bien accueilli. [Diomède encre.) 

DIOMÈDE 

Où eft Antoine ? 

DERCETAS. : 

Là, Diomède, là. r -\ 

DIOMÈDE. 

Eft-il envie? — Veux-tu répondre? . 

ANTOINE. 

Eft-ce toi , Diomède ? Ton épée , & frappe j que 
j’achève de mourir. 

DIOMÈDE. 

Illuftre Souverain , ma maîtrelîè Cléopâtre m’en- • 
▼oie vers toi. 

O 4 
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ANTOINE, furpris. 

Quand t’a-t-elle envoyé ? 

DERCETAS. 

Dans le moment. Seigneur. 

A N T O I N E , plus étonné encore. 

Où eft-elle? 

DIOMÈDE. 

Elle eft enfermée dans fon monument. Elle avoit 
un preiïentiment du malheur que je vois arrive. 
Lorfqu’elle a vu , que vous la foupçonniez , foupççn 
dont on ne trouvera jamais la preuve , de s être lour- 
dement arrangée avec Céfar , & que rien ne pou- 
voir appaifer vos fureurs, elle vous a fait annon- 
cer quelle étoit morte ; mais enfuite craignant l’ef- 
fet de cette nouvelle , elle m’envoie vous déclarer 
la vérité : & je viens , mais , je le crains bien > 
trop tard. 

' ANTOINE. 

Oui , trop tard , bon Diomède. Appelle mes 
Gardes , je te prie. 

DIOMÈDE, appellant. 

Ho!a , les Gardes de l’Empereur ! Gardes , avan- 
cez } votre Général vous appelle. ( Les Gardes entrent. ) 
Portez-moi , mes amis , aux lieux où eft Cléopâtre j 
c’eft le dernier fervice que je vous commanderai. 
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UN GARDE. 

O malheur ! nos cœurs font défolés, que vous ne 
puiffiez pas furvivre au dernier de tous vos fidèles 
ferviteurs. 

TOUS. 

* . - 

O jour de calamité ! 

ANTOINE. 

Allôns, mes chers camarades ; que le fort barbare 
ne jouifle pas de vos larmes. Acceptez d’un front 
ferein les traits dont il nous opprime. C’eft fe ven- 
ger de lui , que de recevoir fes coups avec une noble 
.fierté. Emportez-moi : je vous ai conduits fouvent: 
portez-moi à votre tour, mes bons amis, & rece- 
vez tous -mes remercimens. ( Ils fortuit j emportant 

Antoine. ) 
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SCÈNE XIX. 

Le Théâtre change , & reprèfente les tom- 
beaux de Ptolomée ,* CLÉOPÂTRE, 
CHARMIANE, IRAS, paroiJJ'ent 
au haut dtune tribune , 

CLÉOPÂTRE. 

O Charmiane, c’en eft fait, je ne fors plus d’ici. 
CHARMIANE. 

s • 

Confolez-vous , Madame. 

CLÉOPÂTRE. 

Non; je ne veux point me confoler. . . . Je fuis 
préparée à tous les événemens les plus étranges & 
les plus terribles : mais je dédaigne les confolations. 
Ma douleur doit croître fans celle , pour égaler la 
grandeur de fa caufe. 

( A Diomède , qui revient Voir conjlemc. ) 
Comment? Seroit-il mort ? 

DIOMÈDE.* 

Pas encore. Madame; mais la mort eft fur lui. 
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Jetiez les yeux là-bas , de l’autre côté du monument, 
Sc voyez : il eft porté par fes Gardes. 

( Antoine paroît porté par fes Gardes. ) 

CLÉOPÂTRE. 

O Soleil , dévore la fphère où tu te meus : — • 
Sc qu’une nuit éternelle couvre ce globe inconftant 
& plein de viciflitudes. — O Antoine, Antoine , cher 
Antoine! — Aide-moi , Charmiane : viens , Iras : vois 
là-bas. Mes amis , fecondez-nous : élevons-le jufqu’à 
moi. 

ANTOINE 

Calmez-vous : ce n’eft pas fous la valeur d’O&ave ; 
qu Antoine fuccombe: Antoine feul a triomphé de 
lui-même. 

CLÉOPÂTRE. 

Sans doute , nul autre qu’Antoine ne devoir triom- 
pher d’Antoine: mais hélas, c’eft-là mon défefpoir! 

ANTOINE ( invitant Cléopâtre 

à defcendre. ) 

Je meurs , Reine d’Egypte , je meurs. Cependant 
j’implore ici de I4 mort quelques inftans encore ; . 
que je puiflTe du moins coller fur tes lèvres encore 
un baifer, de tant de baifers le dernier. 
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CLÉOPÂTRE. 

Je n’ofe, cher Amant. Cher Antoine, pardonne- { 
mais je n’ofe defcendre, je crains d'être furprife.... 
Jamais ce Céfar que la fortune accable de fes dons, 
ne verra fon orgueilleux triomphe décoré de ma per- 
fonne .... Si les poignards ont une pointe , les poi- 
.fons de la force, les ferpens un dard, je fuis en 
fureté. Jamais ta prude O&avie , avec fon regard 
modefte & fon ame froide , ne jouira du triomphe 
de me contempler avilie & captive : mais viens , 
viens , cher Antoine. Aidez-moi , mes femmes. 11 faut 
que nous le montions ici (f) : bons amis , fécondez- 
moi ! 

ANTOINE. 

O hâtez-vous, où je ne ferai plus en vie. 

CLÉOPÂTRE ( voulant tirer Antoine 

en haut . ) 

Mais cela eft étrange ! Que fon corps eit lourd L.. 
Nos efforts, au lieu d’en alléger le poids, femblent 
l’augmenter. Ah ! fi j’avois la puillânee de l’immor- 

(-J-) Antoine fut porté dans les bras de fis Serviteurs jut 
qu’à l’entrée du monument ; Cléopâtre ne voulut pas en ouvrir 
les portes : mais elle fè montra du haut des fenêtres , & jetta 
des chaînes & des cotdes en bas, Plutarque « 
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telle Junon, Mercure l’enléveroit fur fes robuftes 
aîles , & iroit le placer à côté de Jupiter .... mais 
viens , viens ( elle tire à elle ). Les vœux des amans 
furent toujours infenfés; oh viens, viens , viens ! 

( Ils enlèvent & montent Antoine jufquà la 
tribune où ejl Cléopâtre . ) 

Et fois , fois le bien venu auprès de moi.... Meurs 
fur le fein où tuas vécu. Que mes baifers te raniment : 
Ah, fi mes lèvres avoient ce pouvoir , je les uferois 
à force de baifers. 

TOUS. 

O touchant fpeélacle ! 

ANTOINE. 

Je meurs , chère Reine , je meurs .... Donnez- 
moi quelque potion qui me rende la force de pro- 
noncer encore quelques paroles. 

CLÉOPÂTRE. 

Non , laifie-moi parler plutôt ; laifle-moi accabler 
ta perfide fortune de reproches. 

ANTOINE. 

Un mot , chère Reine : affinez auprès de Céfar 
votre honneur & votre vie Ah! 

CLÉOPÂTRE. 

Ces deux chofcs ne vont plus enfemble. 
ANTOINE. 

Chère Cléopâtre, daignez m’écouter : de tous 
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& les filbs timides marcheront de pair avec les 
hommes. Les prodiges font -finis, & après Antoine, 
il ne refte plus rien de mémorable fous la voûte des 
cdlres. [Elle s 1 évanouit.) 

CHARMIANE. 

Ahl calmez-vous. Madame. 

IRAS. 

Hélas ! elle eft morte au/fi , notre chère Maîtreflè, 

CHARMIANE. 

Madame. 

IRAS. 

Madame. 

CHARMIANE. 

Madame, chère Maîtreflè.... 

IRAS. 

Reine d Egypte ! belle Souveraine .... 

CHARMIANE ( voyant Cléopâtre 

revenir à elle. ) 

'Celle, ceflè, Iras. 

CLÉOPÂTRE ( qui s y ejl entendu nommer 

Souveraine.) 

Non , je ne fuis plus qu’une femme , aflîijettie 
aux foiblefles , aux pallions vulgaires de la plus mi- 
férable Plébéienne. Il m’appartiendroit en ce mo- 
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ment de jetcet mon fceptre aux Dieux barbares , 8c 
de leur dire en face que cet Univers étoit égal à leur 
Olympe , tant qu’ils ne m’ont pas enlevé mon pré- 
cieux tréfor. —Tout n’eft plus que néant. La patience 
eft folie.... La fureur fied bien à l’être que le 

malheur a rendu infenfé Eft-ce donc un crime 

de fe précipiter foi-même dans la fecrette demeure 
de la mort, avant que la mort ofe venir à nous? 
Hé bien , mes femmes , que dites-vous ? Chères Com- 
pagnes , parlez-moi j répondez : & toi , Charmiane ? 
Allons , mes filles .... Ah ! mes amies , voyez j l’aftre 
de notre bonheur eft éteint , il eft difparu. ( aux 
foldats d’Antoine.) — Bons amis , prenez courage: 
nous l’enfevelirons j enfuite, l’aéte du courage 8c 
des grandes âmes , accompliflons-le en digne Romaine, 
8c que la mort foit fière de fa proie. Sortons : l’en- 
veloppe fragile qui renfermoit cette ame fublime , 
eft froide & glacée. O mes femmes , mes femmes , 
fuivez-moi , nous n’avons plus d’ami , que notre 
courage & la mort. 

( Elles forcent avec les Soldats, qui emportent le 
corps d'Antoine. ) 

Fin du quatrième Acte. 

' t 
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ACTE Y. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre repréfetue le camp cT Octave. 

OCTAVE, AGRIPPA, DOLAEELLA , 
MECENE, GALLUS, SUITE. 

OCTAVE. 

Pars, Dolabella ; va trouver Antoine : dis-lui d« 
fe rendre : dis-lui, que dépouillé de tout, & dans 
l’état où eft fa fortune , c’eft abufer du tems , que 
de différer davantage. 

DOLABELLA. 


J’y vais , Céfar. 



( Dercetas entre > tenant l'épée d’Antoine .) 


OCTAVE. 


Pourquoi cette épée , & qui .es-tu pour ofer paroî- 
tre ainfi devant nous? 

Tome FI. P 
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D E R C E T A S. 

Dercetas eft mon nom. Je fervois Marc-Antoine , 
le meilleur des maîtres & qui méritoit les meilleurs 
ferviteurs. Je ne l’ai point quitté, tant qu’il a pu 
refpirer 6c parler , & je ne portois la vie que pour 
la perdre pour lui contre Tes ennemis. S’il te plaît de 
me prendre à ton fervice, ce que je fus pour Antoine, 
je le ferai pour Céfar. Si tu rejettes mon offre, prends 
ma vie, je te l’abandonne. 

OCTAVE. 

Que m’apprends-tu ! 

DERCETAS. 

Oui , Céfar ; Antoine eft mort (f). 

OCTAVE. 

Le bruit de la chute d’un fi grand homme auroit 
dû retentir davantage dans l’Univers. Elle devoir 
s’annoncer par des prodiges j la terre auroit dû vo- 
mir les lions de leurs repaires dans les rues des cités , 
6c repoufter les habitans des cités dans les ancres des 
lions. — - La mort d’Antoine n’eft pas le trépas d’un 
feul homme ; fa chûte entraîne avec lui la moitié de 
l’Univers. 

• - 

(t) Antoine ft tua l’an de Rame 713, 
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DERCETAS. 

Céfar j il n’eft pas mort fous une main désho- 
norante , ni par le fecours d’un poignard mercenaire. 
Mais , ce même bras qui imprimoit l’honneur à tou- 
tes fes aétions , a déchiré’le ccrur qui lui prêtoit ce 
courage invincible. Voilà fon épée , je l’ai retirée 
de fa blelfure. Tu la vois , teinte encore de fon noble 
fang. 

OCTAVE. 

Pleurez , mes amis. — - Que les Dieux me retirent 
leur faveur , s’il n’eft pas vrai que cette mort doit 
être pleurée des Rois. 

AGRIPPA. 

Il eft étrange que la nature nous force à gémir 
fur nos exploits les plus volontaires ! 

MECENE. 

Ses vertus balançoient fes vices j beaucoup de taches* 
8c beaucoup de gloire. 

A G R I C O L A. 

Jamais ame plus rare n’a revêtu la forme humaine.’ 
Mais vous j Dieux, vous voulez nous biffer toujours 
quelques foibleifes , qui nous trahiffent & nous dé- 
cèlent pour des hommes. Voyez. . . Céfar s’attendrit* 

P 1 
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MECENE. 

Il fe volt lui-même dans ce grand miroir offert 
à fes yeux. 

OCTAVE. 

O Antoine! je t’ai pourfuivi jufqua ce terme ! — • 
Mais nous fommes nous-mcmes les auteurs de nos 
jnaux. Il falloir ou que je fuTe offert moi-même à 
tes regards dans cet état d’abaiffement , ou que je 
fufTe fpecbateur du tien. Nous ne pouvions habiter 
enfemble dans le même Univers. Mais , laifïè-moi 
.verfer des larmes de fang fur la fatalité de nos 
deftins j laifTe-moi gémir fur ce que, toi, mon frété, 
mon collègue dans toutes, les entreprifes, mon alfo- 
cié à l’Empire , mon ami &c mon compagnon fur le 
iront des - batailles , toi, le bras droit de Céfar , le 
cœur où le mien allumoit fon courage & puifoit 
fes nobles fentimens .... que nos inconciliables 
étoiles , aient ainfi divifé nos égales fortunes , pour 
frions conduire à ce trifte dénouement ! — ■ Ecoutez- 
moi , mes dignes amis... Mais non , je vous dirai mes 
penfécs dans un moment plus convenable. 

( Entre un Egyptien. ) 

* 

V-- 

% 


Digitized by G< x^le 




ANTOINE ET CLÉOPÂTRE. 229 

. SCÈNE IL 

Les memes : un ÉGYPTIEN. 

OCTAVE. 

Cet homme a l’air de venir nous apprendre quel- 
ques nouvelles qui concernent Antoine : je veux fça- 
voir ce qu’il a à nous annoncer. — D’où viens* tu ? 

L’ÉGYPTIEN. 

Je ne fuis encore qu’un pauvre Egyptien : la Reine 
ma MaîtrelTe, confinée dans le feul afyle qui lui 
relie , dans fon tombeau , defire être' inftruite de 
vos intentions, pour fixer fa réfolution , 8c fe déter- 
miner au parti que la néceflité la forcera d’em- 
brafler. 

OCTAVE. 

Dis-lui , de ne point s’alarmer. Elle apprendra 
bientôt , par un de nos députes , quel traitement 
honorable lui réferve ma clémence. Céfar ne peut 
vivre que pour être généreux. 

L’EGYPTIEN. 

Puiflent donc les Dieux prendre foin de vos jours! 

( L'Egyptien, fon. ) 
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OCTAVE. 

Approche, Proculéius; pars, 8c dis à la Reine x 
qu’elle ne craigne de nous aucune humiliation. Donne- 
lui les confolations qu’exigera la nature de Tes cha- 
grins. Veillons fur elle* — Le fentiment de fa gran- 
deur pourroit l’armer contre fes jours, 8c fruftier 
nos efpcrances. Clcopàtre conduite vivante à Rome 
ctcrniferoit notre triomphe. — • Va, 8c reviens en dili-* 
gence m’apprendre ce qu’elle t’aura dit, 8c ce que 
tu auras pénétré de fes fentimens. 

PROCULÉIUS. 

J’obéis, Seigneur. 

OCTAVE. 

Gallus , fuis-Je .... Ou eil Dola-Bella ?... pour ap- 
puyer Proculéius. ( Tous appelant Dolabclla. ) 

OCTAVE. 

LaiflTez, lailfez : je me rappelle maintenant de 
quel emploi je l’ai chargé..., 11 fe trouvera au mo- 
ment marqué. — . Suivez-moi dans ma tente : vous, 
allez voir avec quelle répugnance j’ai été engagé dans 
cette guerre ; quelle douceur 8c quelle modération 
j’ai toujours mife dans mes lettres. Venez vous en 
convaincre par toutes les preuves que je fuis en éut 
de ypus montrer, 
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SCENE III. 

Le Théâtre repréfente les tombeaux des 
Ptolomées. 

CLÉOPÂTRE , CHARMIANE, IRAS, 
MARDIAN & SELEUCUS paroijfent au 
haut d'un balcon. 

CLEOPATRE. 

M o N défefpoir commence à s’appaifer : je me fon- 
de moins d’être Céfar, & porte moins d’envie à 
fon bonheur. Il n’eft pas la fortune : il n’eft que fon 
vil efclave, l’aveugle agent de fes caprices, & il y a 
plus de grandeur dans l’a&e volontaire qui met un 
terme à toutes les aétions , nous fouftrait à tous les 
revers , arrête la roue des révolutions & du change- 
ment! On repofe enfin; 8c je ne ramperai plus fur 
cette terre fangeufe , qui nourrit fans diftin&ion , 8c 
Céfar , 8c le dernier des humains. 

>’ 4 
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SCENE IV, 

Les memes : PROCULEIUS, 

PROCULÉIUS. 

César m’envoie faluer la Rçine d’Egypte , & 
vous demander de fa part quelles faveurs vous déliré^ 
de lui ? 

CLEOPATRE. 

Quel eft ton nom? 

PROCULÉIUS, 

Mon nom efl: Proculéius. 

CLÉOPÂTRE. 

Antoine m’a parlé de toi : il m’a recommandé dç 
te donner ma confiance : mais à préfent je ne m’em- 
barralfe guères qu’on me trompe , moi qui ne veux 
plus faire aucun emploi de la confiance. Si ton Maî- 
tre eft jaloux de voir unç Reine fuppliante 4 fes 
pieds , tu lui déclareras qu’une Reine ne peut , fans 
pvilir fa majefté, demander moins qu’un Royaume. 
S'il lui plaît de me remettre , pour mon fils , l’É- 
gypte conquife , en me rendant ces États qui m’ap- 
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partiennent , il me forcera aux plus humbles hom- 
mages de .la reconnoiifimce, 

PROCULÉIUS. 

Madame, ouvrez votre ame à l’efpérance. Vous 
êtes tombée dans les mains d’un Prince magnanime j 
ne craignez rien. Livrez votre fort à mon "Maître 
avec une pleine &c libre confiance. Son cœur eft 
une fource de bienfaifance , qui ne demande qu’à fe 
répandre fur les infortunés, Laiflèz-moi lui annon- 
cer votre douce fourmilion à fes volontés , & vous 
trouverez un Conquérant généreux , qui vous cqm- 
blcra de fes biç-nfaits, lorfque vous vous bornez à 
demander grâce. 

CLÉOPÂTRE. 

Je te prie, dis-lui que je fuis la vaflale de fa 
fortune, & que je rends un hommage fincère à fa' 
nouvelle grandeur accrue par fes conquêtes. Je m'ins- 
truis d’heure en heure dans l’art d’obéir. . J 'au- 

rais du plaifir à voir fes traits 8c fa perfonne. 

PROCULÉIUS. 

Belle Reine , je vais lui rendre compte de ces 
fentimens : prenez courage : car je fçais que votre 
(çrt a touché la pitié du vainqueur même , qui vous 
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a réduite à cette extrémité. ( A per: à Gallus & 
autres Gardes. ) Vous voyez combien il eft aife de 
la furprendre. 

( Tandis que Proculéius amufe Cléopâtre avec les 
proportions de Céfar , Gallus & les Gardes efcaladent 
le monument au moyen d'une échelle , entrent par une 
fenêtre de derrière j & font Cléopâtre & fes femmes 
prifennières. 

Gardez-la jufqu’à l’arrivée de Céfar. 

IRAS. 

O grande Reine ! 

C H A R M I A N E. 

O Cléopâtre! vous êtes captive. 

CLÉOPÂTRE. 

Vite , à mon fecours , mains propices ( elle tire un 
poignard. ) ( La porte du monument ejl forcée j Pro- 
culéius s’élance & défarme la Reine.) 

PROCULÉIUS. 

Arrêtez, grande Reine, arrêtez, n’exercez pas 
fur vous cette fureur homicide. Je ne veux que vous 
fecourir contre vous-même, & non pas vous trahir. 

CLÉOPÂTRE. 

Quoi ! on veut me priver de la mort même * 


i 
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cette reflource qui refte aux plus vils animaux , pour 
finir leurs douleurs. 

PROCULÉIUS 

Ne trompez pas la générofité de mon Maître , en 
vous détrtiifant vous-même j laifiez l'Univers être 
témoin de fa grandeur dans fes procédés avec vous: 
votre mort lui enleveroit cette gloire. 

CLÉOPÂTRE. 

O mort, où es-tu? Viens à moi , viens, oh viens, 
Sc frappe une Reine. Cette viftime vaut bien la 
foule vulgaire des malheureux que tu immoles tous 
les jours. 

PROCULÉIUS, 

Calmez-vous , Madame. 

CLÉOPÂTRE." 

Je ne prendrai aucune nourriture , rien ; & s’il 
faut perdre ici le tems à déclarer mes réfolutions, 
je protefte que je ne goûterai plus de fommeil. 
Céfar a beau faire , je fçaurai détruire cetfe prifon 
mortelle. Apprends, qu’on ne me verra jamais traî- 
nant des fers à la Cour de ton Maître, ni infultce 
par les regards dédaigneux de la froide Oétavie.... 
Qui, moi, être donnée en fpedaclç à la bruyante pa- 
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pulace de Rome, & efluyer fes farcafmes infolens? 
Plutôt chercher un paifible tombeau dans quelque 
abîme de l’Egypte ! Plutôt être gilTante & nue fur 
la fange du Nil , en proie aux infeétes dévorans , 
un objet de dégoût & d’horreur ! Plutôt me voir 
enchaînée & ignominieufement fufpendue au fom- 
met de nos pyramides. 

PROCULÉIUS. 

Vous égarez vos penfées dans des horreurs ima- 
ginaires , & vous reconnoîrrez que Céfar ne méri- 
toit pas ces injurieufes alarmes. 
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SCÈNE V. 

Les memes : DOLABELLA. 

DOLABELLA. 

P roculÉius, Céfar efl: inftriiit de ce que tu as 
fait, & il demande ton retour. Je prends la Reine 
fous ma garde. 

* R O C U L É I U S. 

• 

Volontiers , Dolabella , j’en fuis fatisfait ; traitez- 
la avec douceur (d Cléopâtre ). Parlez, que voulez» 
vous que j’annonce à Ccfar ? 

CLÉOPÂTRE. 

Dis-lui , que je veux mourir. ( Proculéius fort.) 

DOLABELLA. 
llluftre Reine , vous avez entendu parlet de moi. 

CLÉOPÂTRE. 

Je ne puis vous dire..... 

DOLABELLA. 

, Sûrement , vous me connoiflez. 
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CLÉOPÂTRE. 

Peu importe que je vous connoiflè, que j’aie oui 
parler de vous ou non. — Vous finiriez avec mé- 
pris , quand un enfant ou une femme vous racon- 
tent leurs fongcs , n’eft-il pas vrai ? 

DOLABELLA. 

Je ne vous entends pas , Madame. 

CLÉOPÂTRE.® 

J’ai révé qu’il était un Empereur nommé An- 
toine : b que le Ciel m’accorde encore un pareil 
fommeil , où je puilfe revoir encore , du moins en 
fonge , un pareil mortel ! 

DOLABELLA. 

S’il vous plaifoit .... 

CLÉOPÂTRE. 

Son front fembloit- un firmament : deux aftres y 
brilloient, & dans fa courfe éclairoient de leurs feux 
le petit globe de la terre. 

.DOLABELLA. 

Ce devoit ctrtf une créature bien parfaite...; 
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CLÉOPÂTRE. 

Ses jambes , d’un feul pas , franchifloient l’Océan ; 
fon bras étendu ombrageoit l’Univers. Sa voix , quand, 
il parloir à fes amis , avoit la fublime & douce 
harmonie des fphères : mais quand il vouloir mena- 
cer j elle avoir la force d’un tonnerre éclatant qui 
ébranle le globe. Sa bonté ne connoifToit point dç 
faifon ftérile : riche Sc féconde comme l’automne , 
plus elle donnoir de biens , plus elle en avoit à 
répandre. Il fe plongeoir dans la volupté , comme le 
dauphin dans les ondes ; fon dos humide furmonte 
toujours les flots écumans de l’élément où il vit. Sur 
la draperie qui le couvroit , flottoient des couron- 
nes de toutes grandeurs : les royaumes & les îles 
pleuvoient des pans de fa robe , comme autant de 
médailles brillantes. 

DOLABELLA. 

Cléopâtre ! 

C L É O P A T R E. 

Croyez-vous qu’il ait exifté , ou qu’il puiflè exifter 
jamais un mortel fetnblable à l’homme que je yous. 
peins ici, tel que je l’ai vu dans un fonge. 

DOLABELLA. 

Non , aimable Reine. 
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CLÉOPÂTRE. 

Vous mentez , 8c votre menfonge offenfe l’oreille 
des Dieux. Mais, s’il y en a jamais eu , ou s’il peut 
en reparoître un femblable , c’eft un prodige qui 
paflè la fphère des longes. La nature manque ordi- 
nairement de pouvoir pour égaler les étranges créa- 
tions de l’imagination , 8c cependant , lorfqu’elle 
forma un Antoine , la nature • remporta le prix & 
•effaça par ce chef-d’œuvre tous les fantômes que l'i- 
magination peut tracer. 
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DOLABELLA. 

Daignez m’écouter , Madame , votre perte eft , 
comme vous , ineftimable j 8c le fentiment que vous 
en confervez , répond à fa grandeur. PuifTai-je ne 
jamais arriver au terme heureux des fucccs où j’af- 
pire, lî l’impreffion de votre douleur ne m’infpire 
pas un chagrin qui pénètre jufqu’au fond de mou 
cœur ! 

CLÉOPÂTRE. 

Je vous rends grâce. Seigneur ,... Savez-vous ce 
•que Céfar prétend faire de moi ? 

DOLABELLA. 

Je vous dis à regret ^ ce que je defire pourtant 
que vous fâchiez. 

CLÉOPÂTRE. 
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CLÉOPÂTRE. 

Parlez, Seigneur, je vous prie. 

DOLABELLA. - 
Quoique Céfar foie généreux ..... 

CLÉOPÂTRE. 

Il veut me traîner en triomphe ? 

DOLABELLA. 


C’eft fon deflein , Madame : je le fais. 

TOUS. 

Faites place. — Céfar ! 


* 


S C È N E • V L 

Les mêmes : OCTAVE, GALLUS, 
MECENE, PROCULEIUS, SUITE. 

OCTAVE. 

Où eft la Reine d’Égypte ? 

DOLABELLA. 

Voilà l'Empereur , Madame. ( Cléopâtre fe prof- 
fer ne à genoux ). 

Tome FI. Q 
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OCTAVE. 

Levez-vous, Madame - , je ne vous fouffrirai pas 
dans cette pofture j levez-vous , belle Reine. 

/CLÉOPÂTRE. 

Seigneur , les Dieux le veulent ainfi ; il faut 
que j’obéifle à mon Maître , à mon Souverain. 

OCTAVE. 

Ne vous remplifTez point de ces facheufes idées : 
le fouvenir de tous les outrages que nous avons reçus 
de vous , quoique marqués de notre fang , eft effacé ; 
ou nous n’y voyons que des événemens dont le . 
hafard feul eft coupable. 

CLÉOPÂTRE. 

Seul arbitre du monde , je ne puis jamais défen- 
dre affez bien ma caufe pour la juftifier : j’aime mieux 
faire l’aveu des foibleffes qui ont fouvent avant moi 
déshonoré mon fexe. 

OCTAVE. 

Sachez, Cléopâtre , que nous fommes plus difpo- 
fés à les excufer , qu’à les aggraver. Si vous répon- 
dez à nos vues, qui font pour vous pleines de 
bonté, vous trouverez de l’avantage dans ce change- 
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ment. Mais fi vous cherchez à imprimer fur mon 
nom le reproche de cruauté , en fuivant les traces 
d’Antoine , vous vous priverez du moyen de ref- 
fentir mes bienfaits , vous précipiterez vous-même 
vos enfans dans une ruiije , dont je fuis prêt à les 
fauver , fi vous voulez vous repofer fur moi. Je vais 
prendre congé de vous. 

CLÉOPÂTRE. . 

L’univers eft ouvert devant vos pas : il eft à vous , 
& nous ornemens de votre triomphe & trophées de 
votre conquête , il nous faudra vivre attachés au lieu 
où il vous plaira nous enchaîner . . . Seigneur , voici 
l’état .... ( çlle lui préfente un papier. ) 

OCTAVE. 

C’eft de Cléopâtre même que je veux prendre con- 
feil fur tout ce qui l’intérelTe. 

CLÉOPÂTRE. 

Seigneur, voilà l’état de mes richeflès, de l’ar- 
genterie & des bijoux que je pofsède. 11 eft exatft , 
& jufqu’aux moindres effets , rien n’y eft omis. Où 
eft Seleucus? 

SELEÜCUS. 

Me voici , Madame. 

Q i 
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CLÉOPÂTRE. 

Voilà mon tréforier, vous pouvez l’interroger , 
Seigneur , fommez-le* au péril de fa tète , de décla- 
rer fi j’ai rien détourné j dis la vérité , Selucus. 

SELEUCUS. 

Madame , j’aimerois mieux perdre l’ufage de la 
parole , que d’affirmer , au péril de ma tète , ce qui 
11’eft pas. 

CLÉOPÂTRE'. 

Qu’ai- je donc caché? 

SELEUCUS. 

Allez 5 pour racheter tous les tréfors <|ue vous dé*- 
clarez. 

OCTAVE. 

Ne rougiflez pas , Cléopâtre j j’approuve votre pru-r 
alence. 

CLÉOPÂTRE. 

O vois , Céfar , conlidère , comme la foule des 
humains fuit fervilement la fortune ! Tous mes fer- 
▼itfcurs m’abandonnent pour fe donner à toi ; & fi 
nous changions de fort , tous les tiens te quitteroient 
pour fe donner à moi. — L’ingratitude de ce vil Se- 
leucus met le comble à ma fureur. — ; Q lâche efclave. 
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plus perfide que n’eft l’amour mercenaire. Quoi , 
tu me tournes le dos?... Oui , tu le peuxj va me 
trahir, je te le permets : mais avant, eu fies-tu des 
ailes pour fuir ma vengeance , elle faura t’atteindre , 
miférable, indigne efclave 1 O monftre de bafieiie ! (f) 

( Elle le maltraite ) 

OCTAVE 

. - » t 

Aimable Reine , fouffrez que je, vous prie..... 

CLÉOPÂTRE. 

O Céfar, quel fanglant affront pour moi !... Lorf- 
que vous , dans l’éclat de votre grandeur , vous 
daignez honorer de votre vifite une infortunée vain- 
cue par le malheur, mon propre ferviteur . viendra 
augmenter le poids de mes difgraces par fa lâche 
trahifon ! Eh quoi , généreux Céfar, quand je me 
ierois réfervé quelques frivoles parures de femme , 
quelques bagatelles fans valeur, de ces riens , de ces 

légers cadeaux dont on falue fes nouveaux amis j & 

- • 

(t) On dît que Cléopâtre , dans ce mouvement de colère 
contre fôn Intendant, le leva de fim lit pour le maltraiter, & 
auifi dans la vue d’étaler fes appas aux yeux de Célkr, pour 
furprendre Cm cœur ; mais l’ambition d’Oftave n’étoit pas de 
régner fur une coquette, 

Q } 
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encore quand j’aurois mis à part quelque bijou de 
prix pour Livie , pour Oûavie , afin de les intéref- 
fer à mon fort , devrois-je être fouillée jufqu’au fond 
de lame par un homme que j’ai nourri? O Dieux y 
ce trait d’ingratitude me précipite encore plus bas 
que l’abîme où j’étois tombée. De grâce , fuis de 
ma préfence, (à Seleucus ) ou je te ferai voir , que 
le fentiment de ma grandeur paflee vit encore fous 
les ruines de ma fortune. Si tu étois un homme , 
tu aurais pitié de moi ! 

OCTAVE. 

Ne réplique pas, Seleucus. 

CLÉOPÂTRE. 

Que l’univers apprenne ici quel eft le fort des 
Souverains. Nous fommes accufés des fautes que font 
nos Miniftres , & fi nous venons à tomber du trône, 
nous portons la peine des crimes d’autrui : ce mal- 
heur attaché à la grandeur, rend la condition 
des Rois bien à plaindre! 

OCTAVE. 

Cléopâtre, rien de ce que vous avez mis en ré- 
ferve , ni de ce que vous avez déclaré, n'entrera dans 
le regiftre de mes conquêtes. Il efb toujours à vous. 
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difpofez-en à votre gré , & croyez que Céfar ne 
s’abaifïè point à marchander avec vous les vils effets, 
que vendent les artifans. Ainfi raflùrez-vous. Cefl'ez, 
lorfque .vous ctes libre , de vous voir captive dans 
vos penfées. Non, chère Reine, notre intention eft 
de régler votre fort fur les avis que vous nous don- 
nerez vous-même. Vivez, dormez en paix; l’inté- 
rêt &: la pitié que vous m’infpirez , vous donnent 
un ami dans Céfar; 8c c’efl: dans tes fentimen* 
q[ue je vous quitte. 

CLÉOPÂTRE. 

O mon Maître 8c mon Souverain ! 

OCTAVE. 

Je n accepté point ce titre , Madame. — • Adieu. 

( Ociave fort avec fa fuite . ) 
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SCÈNE VII. 

CLÉOPÂTRE, CHARMIANE, 
IRAS. 

CLÉOPÂTRE. 

Jl me flatte, mes amis, il me flatte de belles pa- 
roles , pour me faire oublier ce que je dois à ma 
gloire. Mais , écoute , Charmiane [Elle parle bas à 
Ckarmiane. ) 

IRAS. 

Terminez, terminez. Madame, les jours bril- 
lans font pafles , & nous rentrons dans les ténèbres. 

CLÉOPÂTRE. 

Encore un mot , Charmiane. — Je te l’ai déjà 

dit, tout eft arrangé. Va, 6c dépêche-toi. 

/ 

CHARMIANE. 

J’y vais , Madame. ( Charmiane fort. ) 
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SCÈNE VIII. 

CLÉOPÂTRE, IRAS, DOLABELLA, 

DOLABELLA.. 

O ù eft la Reine ? i 

GHARMIANE ( la montrant. ) - 1 

Voyez, c’eft elle. 

CLÉOPÂTRE. 

Ceft vous , Dolabella! , 

DOLABÇLLA. 

Madame , j accomplis mon ferment & vos ordres : 
mon amitié me fait un devoir religieux de les rem- 
plir , & je viens vous annoncer que Céfar a réfolu 
de partir , de prendre fa route par la Syrie , & que 
dans trois jours , il vous envoie devant lui , vous 
de vos enfans. Profitez , félon votre prudence de 
cet avis. J’ai rempli vos defirs & ma promefle. 

CLÉOPÂTRE. 

Dolabella, je ne pourrai jamais m’acquitter avec 
vous. 

DOLABELLA. 

Je fuis trop heureux de vous avoir fervi, adieu, 

• * 
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grande Reine : il faut que je me rende auprès de 

Ccfar. ( U fort. ) • . ^ . 

— , 

C L É O P A T R E. 

• , 

Adieu , mille àâions de grâces. — Hé bien. 
Iras, quels font tes fentimens?Tu feras donc pro- 
menée dans les rues de Rome , comme une mario- 
nette d’Egypte , ainfi que moi ? La 'populace des ar- 
tifans , dans leurs fales habits de travail , leurs ha- 
ches & leurs marteaux à la main , nous fouleve- 
ront brutalement dans leurs bras , pour nous mon- 
trer au-deflîis de Ha foule : il nous faudra foutenir 
leurs haleines impures* mêlées aux nuages de pouf- 
hère élevée fous leurs pas , 6c refpirer malgré nous ces 
vapeurs empe fiées. 

IRAS. 

Que lès Dieux nous en préfervent! 

CLÉOPÂTRE.’ 

Oui , voilà le fort qui nous attend , Iras. D’info- 
lens liéteurs nous montreront au doigt , comme des 
courtifannes publiques ; de miférables rimeurs dans 
la mendicité , nous chanfonneront dans leurs airs 
difeordans ; les hiftrions , compofant aufïî - tôt de 
tête une farce de notre hiftoire , nous traduiront fur 
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le théâtre, Sc étaleront aux yeux du peuple nos fi tes 
noéturnes d’Alexandrie : Antoine fera produit fur la. 
fcène ivre & chancelant , ôc moi , (f) je verrai quel- 
que jeune écolier à la voix glapiflante , & burlef- 
quement travefti en Cléopâtre , avilir ma grandeur 
fous le rôle d’une proftituée. 

IRAS. 

O grands Dieux !... 

CLÉOPÂTRE. 

Oui , voilà notre deftinée. 

IRAS. 

Jamais je ne verrai ces horreurs : car je fuis bien 
fûre , que mes ongles font plus forts que mes yeux. 

CLÉOPÂTRE. 

C’eft-là, c’eft-là le moyen de changer en folie 
tous les apprêts de notre ennemi , & de triompher 
de fes abfurdes projets. 

CHARMIANE ( revient . ) 

C’eft toi, Charmiane ! — Allons, mes femmes. 


(t) Du tegis de Shakefpear , les rôles de femmes étoient 
joués par de jeunes garçons traveftis. 
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parez-moi en Reine : allez , rapportez mes plus 
brillans atours ; je vais encore fur les bords du Cyd- 
jius , comme au-devant d’Antoine : allons Iras, 
obéis . — Oui , courageufe Charmiane , je veux ter- 
miner — 8c quand tu auras rempli cette dernière 
tâche, je te donnerai la liberté de te repofer jus- 
qu’au dernier jour de l’univers. — Apporte ma 
couronne , n’oublie rien; m.iis pourquoi ce bruit ? 

( On entend un bruit dans l’intérieur. ) 

UN GARDE. 

Il y à là un villageois qui veut abfolument être 
introduit devant votre Majefté; il porte une cor- 
beille remplie de figues. 

CLÉOPÂTRE. 

Qu’on le fafle entrer. [Le Carde fort.) Quel foi- 
ble infiniment , & qui pourtant Suffit pour exécuter 
une grande a&ion ! Il m’apporte la liberté. Ma ré- 
lolution eft priSe , 8c je ne Sens plus rien en moi 
de la foiblefle de mon Sexe : Cléopâtre , toute en- 
tière,' eft changée en marbre inflexible: & l’aftre 
inconftant (f) des nuits n’eft plus la planète qui pré- 
fide à mes deftins. 

(t) Allufion au culte que l’Égypte rendoit à lajune (ôus le 
nom d ’ljis. 
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SCÈNE IX. 

LE GARDE revient : un PAYSAN portant 

une corbeille remplie de figues. 

LE GARDE. 

Vo 1 l A l’homme que j’ai annoncé. 

CLÉOPÂTRE. 

Retire-toi , & laifle-nous feuls. ( Le Garde fort. ) 
(Au Payfan.) Hé bien, as-tu là ce joli reptile du 
Nil , qui tue fans douleur ? 

LE PAYSAN. 

Oui vraiment, je l’ai } mais je ne voudrais pas être la 
caufe que vous euffiez envie de le toucher. Car fa 
morfure eft incurable. Ceux qui en meurent , n’en 
reviennent jamais, oft bien rarement. 

CLÉOPÂTRE. 

Fort bien , va-t-en. Adieu. 

LE PAYSAN. 

N’oubliez pas , Madame , que l’afpic fera foa 
lie voir d’afpic, 
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CLÉOPÂTRE. 

Oui, oui. Adieu. 

LE PAYSAN. 

Ne lui donnez rien , je vous prie , car il ne vaut 
pas la nourriture. 

CLÉOPÂTRE. 

) • • 

/ . 

Allons, lailîe-moi. Sors. (*) ( Le P a\ fan fort.) 


SCÈNE X. 

CLÉOPÂTRE, CHARMIANE , IRAS. 

CLÉOPÂTRE. 

Do nnez-moi ma robe royale ; pofez ma cou- 
ronne fur ma tête } je me fens preflee d’un violent 
defir de quitter la vie. C’en eft fait , le ne&ar de 
la grappe d’Egypte ne mouillera plus mes lèvres. — 
Allons, hîte-roi, chère Iras. Il me femble entendre 
la voix d’Antoine qui m’appelle : je m’imagine le 
voir , fe lever du tombeau , pour applaudir à mon 
courage. Je crois l’entendre fe moquer de la fortune 
de Ccfarj les Dieux commencent par donner le 
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bonheur aux hommes , pour faire pardonner les maux 
dont leur courroux le fait expier après. — Mon 
époux^ je te fuis ! — Prouvons par mon courage mes 
droits à ce titre chéri. Je fuis formée d’air 8c de 
feu ; & je rends à la terre les élémens greffiers qui 
déshonorent ma fubftance. * — Bon, avez-vous fini ? — 
Venez donc , 8c recueillez la derniere chaleur de 
mes lèvres. ( Elle les embraffc. ) Adieu, tendre Char- 
miane. Iras , adieu pour jamais. [Elle applique un afpic 
fur fon fein.) Hé quoi , [voyant Iras mourante & prête 
à tomber.') Mes lèvres ont-elles donc le venin de 
l’afpic ? Quoi, tu tombes ? Ah , fi la réparation de 
l’homme & de la vie, eft auffi douce qu’elle le pa- 
role en toi , le trait de la mort n’ëft donc pas plus 
redoutable que la morfure d’un amant, qui fait dou- 
leur un moment, & qu’on délire encore. Chère 
Iras , te voilà jlonc giflante & paifibie ! En difpa- 
roiflànt auffi rapidement du monde, tu fembles lui 
dire, qu’il ne vaut pas le tems de lui faire nos adieux.)* 

( Iras expire. ) 

C H A R M I A N E. 

O fpedade fait pour attendrir les Dieux memes ! 
CLÉOPÂTRE. 

Cet exemple m’accufe de lâcheté. — Si elle entre 
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la première dans l’Élyfée , 6c qu’elle rencontre avant 
moi mon Antoine à la belle chevelure , il l’intçr- 
rogera fur mon fort, 6c lui donnera le premier 
baifer , baifer que je ne céderois pas pour la félicité des 
Dieux. Viens (d l’afpic.) reptile homicide: que ta 
dent aiguë tranche d’un feul coup la trame rebelle 
de ma vie. Allons , pauvre animal , courrouce-toi , 
aigris ton venin 6c achevé. Trompe les projets du 
fuperbe Céfar j qu’il refte interdit , 6c honteux de fa 
forte efpérance. 

C H. A R M I A N F.. 

O aftre de l’orient ! 

CLÉOPÂTRE. 

Ceffe , ceflfe tes plaintes. Ne vois-tu pas mon joli 
poupon fur mon fein?Vois, comme il s’endort en 
fuçant fa nourrice. * 

C H A R M I A N E. 

Oh , brife-toi , brife-toi , mon cœur. 

CLÉOPÂTRE. 

C’eft du baume qu’il fait couler dans mes veines! 
Il eft doux 6c. fuave , comme le fouffle de l'air. ( Elle 
çareffe l’afpic.) O Antoine ! — Alloiîs viens auflî, toi 

( Elle 
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( Elle prend un autre afpic qu’elle s'applique au bras. ) 
Pourquoi refter plus long-rems ? . . ( Elle meurt. ) 

C H A R M I A N E. " 

Dans ce monde odieux?... — Ainfi, — adieu 
donc. — O mort , tu peux te vanter maintenant d’a- 
voir en ta pofleflion une beauté qui n’a. point eu 
fon égale dans l’univers ! Beaux yeux , aftres de lu- 
mière , ( En lui fermant les yeux ) fermez-vous , & que 
jamais deux yeux fi pleins de grâce & de majefté , 
n’envifagent le char d’or du Soleil !... — Votre 
couronne eft dérangée , je veux la redrefler , & après..., 

( elle redrejfe la couronne qui s’étoit dérangée fur la 
tête de Cléopâtre. ) 

( Surviennent des Gardes qui entrent brufquement.) 

♦ 

PREMIER GARDE. 

• Où eft la Reine ? 

CHARMIANE. 

Parlez bas , ne l’éveillez point. 

PREMIER GARDE. 

Céfar a envoyé .... 

CHARMIANE. 

/ 

Un' Meflager trop lent.... ( Elle s'applique un 
Tome FI. R 
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afpic.) Oh, viens, allons, vite, hâte-roi: je com- 
mence à te fentir, ..... 

PREMIER GARDE. 

. Approchons ÿ oh! tout ne va pas au gré de nos 
défirs : Céfar eft trompé. 

SECOND GARDE 

J’apperçois Dolabella que Céfar avoir envoyé ; 
«ppellez-le. 

PREMIER GARDE. 

Quel eft cet ouvrage , Charmiane ? Eft-ce-là un 
bel exploit? 

CHARMIANE. 

Oui, il eft digne d’une princelïè ifliie de tant de 
Rois illuftres. . Ah! Soldats!... (Elle expire. ) 

DOLABELLA entre. 

En quel état font les chofes ici ? 

SECOND GARDE. 

Tout eft mort! 

DOLABELLA; 

Céfar , tes conjectures ont rencontré jufte : tu viens 
Toir de tes yeux l’aéte Funefte que tu as tant cherché 
« prévenir. 
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SCÈNE XI. 

Les mêmes : OCTAVE entre avec fa fuite . 

TOUS. 

Rangez-vous; faites place à Céfar. 

DOLABELLA. 

Ah! Seigneur, vos preflentimens netoient que 
trop vrais : ce que vous craigniez , eft arrivé. 

CÉSAR. 

C’eft finir en héroïne : elle a pénétré notre def- 
fein , & en Reine fière , elle s’eft ouvert une iifuel 
Le genre de leurs morts ? Je ne vois fur elle au- 
cunes traces de fang. 

DOLABELLA ( aux Gardes. ) 

Qui les a quittées le dernier ? 

PREMIER GARDE. 

Un pauvre Villageois , qui leur a apporté deg 
figues. Voilà encore fa corbeille. 

CÉSAR. 

; C ctoient donc des figues empoifonnées ? 

R i. 


■* 
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PREMIER GARDE. ; 

Ah ! Céfar : Charmiane , que vous voyez là , vivoit 
encore , il n’y a qu’un moment. Elle étoit debout & 
parloir. Je l’ai trouvée arrangeant le diadème fur le . 
front de fa MaîtrefTe morte , & aufli-tôt je l’ai vue 
chanceler & tomber. 

CÉSAR. 

O fenfible & noble vidime !... Si elles avoient 
avalé du poifon , on le reconnoîtroit à quelque enflure 
extérieure : mais Cléopâtre fembles’ètre endormie vo- s 
luptueufement , comme fi elle vouloir attirer encore 
un autre Antoine dans les filets de fes appas. 

DOLABELLA. 

Là , fur fon fein , paroît une piquître que le fang 
a rougie , & un peu d’enflûre à la peau j la même 
marque paroît fur fon bras. 

PREMIER GARDE. 

C’eft la trace d’un afpic : & ces feuilles de figuier 
ont fur elles une gomme toute femblable à celle que 
les afpics laillènt après eux dans les cavernes du 

m. 

CÉSAR, 

Il y a apparence que c’eft ainli quelle eft mo'rte j 
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car fou Médecin m’a dit qu’elle l’a queftionné long- 
tems fur les genres de mort les plus faciles ôc les 
moins douloureux. ( aux Gardes). Enlevez-la dans 
fou lit, & fortez fes femmes de ce tombeau. Elle 
fera enfevelie auprès de fon cher Antoine j' & nulle 
tombe fur la terre n’aura enfermé un couple aulli 
fameux. D’aulli grandes cataftrophes font faites pour 
étonner ceux mêmes qui en font les auteurs, & la 
pitié qu’infpire leur hiftoire , rendra leurs noms aufli 
célèbres que celui du vainqueur, qui les a réduits à 
cette déplorable extrémité. — Je veux que notre armée, 
dans une pompe folemnelle, fuive leur convoi fu- 
nèbre , & après , nous marcherons vers Rome. Dola- 
bella, fongcz à faire exécuter ces obfèques avec l'ap- 
pareil le plus éclatant & le plus augufte. 


Fin du cinquième & dernier Acte. 



Cette Pièce tiçnt la curiojlté & l'intérêt toujours 
éveillés. Le mouvement continuel de l'action la va- 
riété des incidensj & la rapide fuccejjion d'un perfonnage 
à l'autre , tient l'ame attentive & avide d'évènemens 
depuis le premier Acte jufqu’au dernier. Johnfon. 

Shakefpeare a tracé , avec beaucoup de jugement > 

R î 
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le caractère d' Octave. Antoine étoit fon héros , & 
Octave ne devoit pas briller auprès de lui. Mais d'un 
autre côté 3 fon caractère étoit donné par VHiJloire y 
& le Poète étoit obligé de le peindre rejfemblant. 
Les anciens Hijloriens 3 autant de flatteurs i’ Augujle 3 
Vont peint fl beau 3 qu’on en fera un héros quand 
on voudra. Shakefpeare leur échappe avec beau- 
coup d’adreffe ; il emploie tous les grands traits du 
caractère d’ Octave 3 tels quil les a trouvés : mais en 
même-tems 3 il rend Octave peu aimable. Il le peint 
faux j fans courage 3 d’une ame étroite 3 hautaine & 
Vindicative j ce qui eft vrai en dépit des panégyriques 
de fes -Hijloriens. Les Princes ont toujours leurs flat- 
teurs 3 & Mdton en a donné à Satan. Warburtoiv 
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_ «pr 

Î7ne' autre! partie du Palais. 

ENOBARBUS , CHARMI^NE , IRAS , ALEXAS ; 
UN DEVIN. 


C.H A R MT A N E. 

ç 

Deigneitr- Alexas, mon cher Alejas , mon incomparable * 
mon divin Alexas , où eft r le- Qfvjn que vous avez tant vanté 
à la Reine? Oh! que je connuffe cet époux, qui , dites-» 
vous , doit couvrir de fleurs fôn front déshonorét 

ALËXAS. * 


f -Devint; » ..v , 

LE DEV IN. 

Que défîrez-veÜs ?- 1 -• ■ •" 



C H A-R M I A N E. ’ es! '• 
Eft-ce là cet homjne ES-çe vous , mon ami, qui 
iconnoiffez les lècrets, . , , t . 

L E D E V I N. 

• . A 

Je fais lire un peu dans le livre immenfe des fècrets de la 
Nature. 

T 4 
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A L E*X*A S. 

Montrez-lui votre main. " ' • 

ENOBARBUS. 

*t • * y ,7 •* • 

Qu’on fèrve promptement le repas : & du vin en aboiH 
dance , pour, boire à la fan té de Cléopâtre. 

CHARMIANE. 

Mon ami, je vous prie, une bonne fortune» 

LE DEVIN. 

Ce n’eft pas moi qui la fais , feulement je la prévoie. 
CHARMIANE. 

Hé bien , je vous prie , devinez-m’en une bonne. 

LÉ î> Ê \ ï N. ' 

.Vous ferez encore plus riche en beauté que vous n’cteS. 

CHARMIANE. 

, i"! . • -> ; '• 

il veut dire en embonpoint. , 

• IRAS. 

Non , il veut dire que vous vous mettrez du fard , quand 
Vous ferez vieille. 

CHARMIANE,.. 

Que les rides m’en préfêrvent. 

; - A L E X A S. 

Ne troublez point de vos propos fâ prefcience , & fôye* 

attentive. • - • 

CHARMIANE, 

Oui, tailons-nous. 
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LE DEVIN. 

Vous aimerez beaucoup plus que vous ne lèrez aimée. 

CHARMIANE. 

J’aimerois mieux m’échauffer le fan g (i) avec le vin* 
qu’avec l’amour, 

A L E X A S. 

Soit, écoutez-le. 

CHARMIANE. 

Allons , mon ami , à prêtent , quelque bonne aventure bien 
heureufê ! comme d’époulèr trois Rois dans une matinée , 8c de 
me trouver le loir veuve de tous les trois , d’avoir à cinquante 
ans un fils auquel Hérode (x) de Judée rende hommage. Trou- 
ve-moi un moyen de me marier à OéUve-Célàr , & de mar- 
cher l’égale de ma maîtrelîè. 

tE DEVIN. ; 

Vous fïirvivrez à la Reine que vous (ërvez. 

. ’ ' CHARMIANE. 

Oh ! merveilleux ! J’aime bien mieux une longue vie * 
qu’une corbeille de figues (3). 


(i) Le foie. Un (oie chaud occafionne un vifage ardent & qui rtfpire 
la volupté. Johnfon. 

(a) Hérode flattoie les Romains, & devint leur tributaire pour conferver 
le Royaume de Judée: il ht, dans cette vue, de riche* prcfens i 
Antoine. 

(3) AHufion cachée i la corbeille de figues remplie d’afpics qu’on 
apporte au cinquième Aâe j Cbarmiane ignore le rappott de fa reponfe 
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LE DEVIN. 

Vous avez éprouvé dans le paiïë une meilleure fortune qu« 
celle qui vous attend. 

, CHARMIAME. 

A ce compte, il y a toute apparence que mes enfans ne 
feront pas célèbres dans l’Hiftoire. Je vous prie, combien dois» 
je avoir de garçons & de filles ? 

. LE DEVIN. 

' Si chacun de vos défîrs en produifoit un , 8r que je pulTe nom- 
brer d’avance tous vos défîrs, je vous prédirois un million d’enfans. 

C H A R M I A N E. 

Tais-toi, infènfé ! Je te pardonne, parce que tu es un 
forcier. : 

ALE X A S. - 

Vous croyez que yotre çoycbe eflla foule confidente de vol 
fccrets défîrs. 

• C H A R M I A N E. 

Allons , viens* Dis auflî à Iras fâ bonne aventure. 

* A L E X A S. 

Nous voulons tous fàvoir nos deflins. 

E N O B A R « U S. 

,*• --Le mien & le vôtre , à la plupart de vous , fora d’aller nous 
coucher ivres ce foir. 

— . 

avec l'évènement : mais Shakefpcarc fe conforme ici à la fuperftition 
«T»s Anciens, qui penfoient que fouvcnc un mot, un propos dit au 
hatard S: fans deflêin , renfermoit des préfages de l’avenir. 

Cicéron , de Bivinationc. Warburton. 
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IRAS, montrant fa main. 

Voilà une paume qui préfage la chafleté , fi rien ne s’y oppofi 
d’ailleurs. 

CHARMIANE. 

Oui , comme le Nil débordé fur l’Égypte , préfage la fa- 

mine. • • • 

IRAS. 

Allez , concubine (ans pudeur , folâtre compagne de lit, vous 
(le vous connoiflez pas en bonne aventure. 

CHARMIANE. 


Oui, s’il n’eft pas vrai qu’une main douce & potelée, 
eft un ligne d’une conftitution amoureufè ; il n’eft pas vrai que 
j’aie le pouvoir de porter la main à mon front, {au Devin.) 
Je vous en prie , prédifèz-lui feulement fès aventures des 
jours ouvrables. 

LE DEVIN. 

Vos deftinées fè reiïemblent. 


IRAS. 

Mais comment, comment f Citez quelques particularités. 


'J’ai dit. 


LE DEVIN. . 
IRAS. 


Quoi , n’aurai-je pas lêulement un pouce de bonne fortune 
de plus qu’elle? 

CHARMIANE. 

Et fi vous l’aviez, où voudriez-vous le placer î 
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IRAS. 

Ce ne forait pas au nez de mon mari. 

C H A R M I A N E. 

Que le Ciel corrige nos mauvais penchants ! A votre tour* 
Alcxas ( au Devin). Allons, fa bonne aventure, à lui , (à 
bonne aventure. Oh ! qu’il époufo une femme impotente , qui ne 
puitfo pas marcher. Douce Ilîs ( i ), je te le demande à genoux : 
que cette femme meure , & alors donne lui en une pire encore , & 
■après celle-la d’autres toujours plus méchantes, jufqu’à ce que la 
pire de toutes le conduite en riant à (a tombe , déshonoré par 
cent infidélités. Bonne Ifis, exauce ma prière, & quand tudevrois 
me refu for dans des occafions plus importantes, accorde-moi cette 
grâce. Bonne Ifis, je t’en conjure. 

IRAS. 

Oui, exauce-la, chère Déefle, entends la prière que nous 
t’adrefïons toutes ! Car fi c’eft un creve-cœur de voir un galant 
.homme maltraité de là femme ; c’efl un chagrin mortel de voir un 
laid malotru tàuver ton front de la ditgrace qui lui etl due : 
ainfi , chère Ifis , fois équitable , & coëfFe-Ie de la deftinée qui 
lui convient. 

CHARMIANE. 

Ainfi foit-il. « 

ALEXAS. 

Voyez-vous ; .s’il dépendoit d’éllés de me déshonorer , elles 
vendraient leur honneur pour m’ôter le mien. * 


(I) Les Égyptiens adoraient la Lune fous le nom d'IJîi , qu’ils reprc- 
fentoient tenant dans fa main une fphère & une amphore pleine d’épis 
de blé ; emblèmes , l’une des Sciences & des Arts , l’autre de 1a fertilité 
du Pays. 
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ACTE llj Scène iv, page 60. 

(*) «L’air même, fans l’horreur du vuide , eût abandonné 
Antoine, & pour aller admirer Cléopâtre, laifloit un vuide 
immenlè dans la Nature. » — Alluiïon au vieil axiome de la 
Philofôphie Péripatéticienne , alors en vogue ; Natura abhorrtt 
à vacuo. 

ACTE II, Scène ' iv. page 60. 

(1) Dryden , dans fa Pièce intitulée : Tout pour V Amour , a 
imité cette defeription de Shakefpeare , de la manière luivame. 

« Son vailTeau fendoit les flots argentés du Cydnus. Les cable* 
étoient de foie : l’or de lès pavillons ondoyoit dans les airs. Les 
Zéphirs enfloient fes voiles de pourpre; autour de là couche 
ctoien^. rangées lès Nymphes, comme autant de Néréides. Ah 
milieu, Cléopâtre^étoit couchée comme une autre Vénus. Elle 
repoloit , la joue appuyée fur la main , & jettoit un regard 
languiiïant & doux , comme lî sûre des coeurs de tous ceux 
qui la voyoient , elle eût négligé de chercher â les gagner. De 
jeunes Pages , comme des Amours , debout devant elle , 
de leurs ailes colorées agitoient les vents qui lè jouent autour 
de lès appas. Lorlqu’elle daignoit lourire, c’étoit un éclair de 
lumière qui lèmbloit jaillir & tout égayer autour*d’elle. Les 
yeux des fpedateurs amoureux , ne lè lafloient point de la 
contempler, & refloient attachés fur là beauté. Au fon des flûtes, 
les rames frappoient l’onde en mefure , nouveau charme qui fe 
joignoit au plailïr des yeux, & tous deux augmentoient le ra- 
vilTèment de l’ame enchantée. C’étoit un ciel , & plus encore ; 
car tous les cœurs étoient tellement lôus le charme, que la 
foule entaffée fur le rivage , reiloit immobile & lâns haleine ; 
Ja voix manquoit pour applaudir à fon triomphe, » 
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ACTE 111 , Scène iv, page 118. 

(i) C’eft une allufîon manifefte aux queflions femblables , que 
fit Élizabeth à Jacques Mevil , fur fa Maîtreflë la Reine d’É- 
colfe. « Elle me demanda, dit il dans fes mémoires, quelle étoit 
la plus belle couleur de cheveux , & qui d’elle ou d^la Reine 
d’Écofle avoit les plus beaux cheveux. Je lui répondis que ce 
n’cioit pas ce quelles avoient de moins beau que les cheveux. 
Elle infîfta pour m’obliger à déclarer laquelle des deux je trou- 
vois la plus belle. Je répondis qu’elle ctoit la plus belle Reine de 
l’Angleterre , & ma MaîtrefTe la plus Lelle Reine d’Écofîe. Elle 
ne fut point fatisfaite. J’ajoutai qu’elles étoient les deux plus 
belles femmes de leurs Royaumes : que Sa Majefté avoit le teint 
le plus blanc; mais que ma Reine étoit très aimable. Elle me 
demanda laquelle étoit la plus grande. Ma Reine , répolHis-je; 
oh bien , dit elle, c’eft une trop grande taill#; pour moi, je ne 
luis ni trop grande ni trop petite. Enfuite elle me demanda 
quels étoient lès exercices. Je répondis , que la Reine chantoit 
quelquefois dans les montagnes: qu’après avoir vaqué à lès 
affaires, elle s’occupoità lire l’Hiftoire, que quelquefois elle 
s’amulôit à pincer le luth ou le virginal (t) ; elle me demanda 
fi elle en jouoit bien ; je répondis , paffablement bien pour une 
Reine. 

ACTE III, Scène ix, page 153. 

(*) « Je pourrois répondre : fi nous voulions aller à la guerre 
avec les chevaux & les cavales, les chevaux lèroient abfôlument 
fijperflus : car les caVales porteroient chacune un lôldat & uti 
, cheval. » 

— ■ — 1 - 1 ■■ 1 ' 1 “• 

(t) Infiniment de Mufique, ainû appelle, parce qu’il ftoic à la mode 
parmi les jeunes filles. C’étoit une efpcce d’épinette ou clavecin» 
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ACTE III, Scî-ne in, page 179. 

X*) La Scène repréfente un corps-de-garde devant le 
‘ ¥ Palais d’ Alexandrie. * 

( Entre un détachement de Soldats, ) 
PREMIER SOLDAT. 

Bon foir , camarade , c’eâ demain le grand jour. 

. SECOND SOLDAT. ♦ 

Il décidera tout. Comment va la joie ? N’as-tu rien entendu 
d’étrange dans les rues ? 

PREMIER SOLDAT. 

Rien. . . Quelles nouvelles ? 

SECOND SOLDAT. 

Il y a apparence que ce n’eft qu’un bruit ; bonne nuit. 

PREMIER SOLDAT. 

Camarade , bonne nuit. 

( Ils joignent d'autres Soldats. ) 
SECOND SOLDAT. 

Soldats, faites bonne garde. 

PREMIER SOLDAT. 

; Et vous aulli , "bon loir , bon foir. 

. ( Ils fe placent à chaque coin du Théâtre. J 

SECOND SOLDAT. 

. ici, notre polie. . . Et fi demain notre flotte a l’avantage , 
\Q fuis tien certain quenos Troupes de terre ne lâcheront pas piedj 
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PREMIER SOLDAT. 

C’eft une brave armée & pleine de rélôlution. 

, ( On entend une fymphorûe qui part de 

dejfous le Théâtre. ) 

SECOND SOLDAT. 

Silence ! Quel eft ce bruit ! , 

PREMIER SOLDAT. 

Ha! prêtons l’oreille. 

SECOND SOLDAT, 

Écoutons. 

PREMIER SOLDAT. 

Une mufique aérienne ! 

TROISIÈME SOLDAT. 

Elle vient de deflous la terre : c'eft bon ligne , n’eft *■ ce 
as? 

SECOND SOLDAT. 

Non. 

PREMIER SOLDAT. 

Tailêz-vous donc: que lignifie cette mulïque ? 


SECOND SOLDAT. 

C’eA le Dieu Hercule, qui jadis aimoit Antoine, & qui' 
l’abandonne aujourd’hui. 

PREMIER SOLDAT. 


Promenons-nous : voyons , fi les autres Sentinelles entendent 
même chofe que nous. 


SECOND 


l 



1 


\ 
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SECOND SOLDAT. 

Hé bien , camarades. ( Tous s’écrient enfemblc, ) Hé bien ; 
«ntendez-vous , entendez-vous ces Ions ? 

PREMIER SOLDA f. 

Cela n’eft-il pas étrange ? 

TROISIÈME SOLDAT, 

Entendez-vous camarades , entendez vous ? 

PREMIER SOLDAT. 

Suivons ces Ions julqu’aux dernières bornes de notre garde. 
Voyons comment cela finira. 

TOUS. 

Volontiers: c’eft une choie bien étrange! 

( Ils s'éloignent tous , J 

ACTE V", Scène ix. - 

(*) Le Garde revient ; un Payfan portant une corbeille 

LE GARDE. 

Voilà l’homme que j’ai amené. 

CLÉOPÂTRE. 

Éloigne-toi, & laifiè-nous fèuls. {Le Garde fort.) {au 
Payfan.) Hé bien, as-tu là ce joli reptile du Nil, qui tue 
(ans douleur! 

LE PAYSAN. 

Oui , vraiment, je l’ai : mais je ne vùudrois pas être la 
«aufè que vous eufiiez envie de le toucher ; car la mcrfure 
Tome Fl. S 
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eft immortelle: ceux qui enmeurept, n’en reviennent jamais , 

ou bien rarement. J 

CLÉOPÂTRE. 

Te rappelles-tu quelques perfonnes qui en loient mortes î 
LE PAYSAN. 

Plu fieu r s ; des hommes , & des femmes aufti ; pat plus vieux 
qu’hier, j’ouis parler d’une femme, une fort honnête femme , 
mais un peu fujette à mentir; <îe qui ne convient pas dune 
femme , à moins que ce ne foit en tout honneur. Comme elle eft 
morte de fa morfure 1 Quelle douleur elle a reffentie ! D’honneur, 
elle rend un fort bon témoignage du reptile : mais qui croira 
la moitié de ce qu’elles dirent, ne fera pas fauvé par tout 
ce qu’elles peuvent faire. Mais voici ce qui eft le plus dan- 
gereux, c’eft que çe reptile eft un étrange reptile, 

CLÉOPÂTRE. 

Va-t-en, adieu. 

LE PAYSAN. 

Je vous fôuhaite beaucoup de plaifir avec cet alpic< 
CLÉOPÂTRE. 

Fort bien , adieu. - - 

LE PAYSAN. 
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LE PAYSAN. 

. Songez bien » Madame , qu’il ne faut pas fè fier à l’alpic , 
ni le donner à garder qu’à perfonne prudente; car, il n’y a 
ma foi rien de bon à attendre d’un afpic. 

CLÉOPÂTRE. 

Ne t inquiète pas ; on y prendra garde. 

LE PAYSAN. 

Ne lui donne* rien , je vous en prie ; car il ne vaut pa* 
la nourriture, 

CLÉOPÂTRE. 

Et moi , me mangeroit-il ! 

le paysan. 

Vous ne devez pas croire que je lois allez lîmple pour ne 
pas lavoir que le diable lui-même ne voudroit pas manger 
ur.e femme; je lais bien aulli que la femme' eft i n mets digne 
des Dieux, quand le Diable ne l’alfaifonne pas (i). Mais, en 
vérité, ces démons d’enfèr font grand tort aux Dieux dans 
les femmes ; car lùr dix femmes que font les Dieux , le diable 
en corrompt cinq, 

CLÉOPÂTRE. 

Allons, laifTe-moi ; adieu. 


(I) L’expreflîon du Payfen a ici une propriété & une jufteffè par- 
ticulières. Gléopâtte eA une DéctTc pat la beauté, & une Furie par U 
p aflîon. 

S I 
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LE PAYSAN. 

Sur mon honneur , je vous fouhaite beaucoup de plaide 
avec l’alpic. 

( Le Payfan fort. ) 


Fin des Notes & delà Piict £ Antoine & Cldopâtri$ 
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SUR 

ANTOINE ET CLÉOPÂTRE , 

Il fe tronve entre cette Trage'die & celle de Jules- 
Céfar, la même connexion qui lie les Trage'dies hilto-s 
riques de I’Hiftoire Anglaife. Après la bataille donne”» 
près de Philippes , Antoine pafla avec une arme'e nom- 
breufe en Grèce. Cette expédition fut fort paifîble 8c 
marquée par très-peu d’exploits militaires. Bientôt après 
il alla en Afie. Là les honneurs exceflifs qu’il reçut’ 
l’enivrèrent ; & le luxe 8c la mollelTe afiatiques le cap- 
tivèrent 8c le corrompirent. Amolli par ce fe'iour, il 
lut une conquête facile pour Cléopâtre , Reine d’Égypte, 
qui par fes appas & par le faite de là Cour, l’enchaîna 
tellement, qu’il vécut avec elle à Alexandrie , oublia 
tous fes projets , fes devoirs 8c les intérêts de fa patrie. 
Leurs amours 8c leur trille fuite font le fujet de cette 
Tragédie, dont Shakefpeare a emprunté la matière de 
la vie d’Antoine par Plutarque. Voici en abrégé les 
circonltances les plus elfentielles que cet Hiltorien offrit 
au Poète. 

Au milieu des plailïrs 8c des divertiflemens , Antoine 
reçut deux nouvelles de'fagréables de Rome. On lui 
apprenoit que fon frère Lucius, 8c fa femme Fulvie, 
avoient fait une ligue contre Ce'far, mais qu’ayant été- 
battus , ils s’étoient réfugiés en Italie ; 8c qu’enfuitft 

S 3 
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Labienus, avec le Général des Parthes, s’étoient fou- 
rnis toute l’Afie (i). 

Ces nouvelles le réveillèrent de fon long affoupifle- 
ment, Sc il prit la réfolution d’aller combatrre les Partîtes. 
Arrivé de la Phénicie, il fe laifla perfuader par fa femme 
Fulvie 8c il s'engagea par lettres, à aller en Italie avec deux 
cent vaifleaux. Fulvie s’embarqua elle-même pour aller à fa 
rencontre; mais elle mourut en chemin à Sicyone (i). 

Cette mort facilita la réconciliation entre Ottave- 
Céfar 8c Antoine. Dès que ce dernier vint en Italie , 
8c qu’on vit qu’au fond Céfar n’avoit contre lui aucun 
grief férieux, 8c que de fon côte Antoine rejettoit la 
faute de tout le pafle fur Fulvie, leurs amis communs 
entreprirent 8c vinrent à bout de les réconcilier (j). 
L’Empire Romain fut partagé entr’eux deux 8c Lépide. 
Antoine eut les provinces Orientales , Céfar les Occi- 
dentales, 8c Lépide l’Afrique. 

On chercha à confolider ce patte de toutes les ma- 
nières. Céfar avoit une belle-fœur nommée Ottavie , 
veuve de Caïus-Marcellus , qui venoit de mourir , qu’il 
aimoit iïngulièrement. Son mariage avec Antoine parut à 
tous le meilleur moyen de conferver entre lui 8c Céfar 
l’amitié qu’ils s’étoient promife. On fit les accords , 8c le 
mariage fut confommé à Rome (4). Pendant cet inter- 


(1) shafcefpeare , Afte i , Sccne 1. 
{i 1 Acte 1, Scène 2. 

(J Aâ; 2, Scène 2. 

Aile 2 , Scène 2. 


« 
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valle , Pompée le jeune avoit pris la Sicile 8c dévaftoit 
toute l’Italie, 8c il tenoit les mers avec fes vaiffeaux, 
dont les Pirates Menas 8c Ménécrate avoient eu le com- 
mandement. Ses bons procédés avec Antoine 8c fa mère , 
lors de leur fuite en Sicile , firent croire qu’on pou- 
voit le faire entrer aulfi dans ce paéte. Dans cette vue 
ils conférèrent enfemble fur le promontoire de Mycènc , 
où les flottes de Pompée avoient jetté l’ancre , 8c où 
l’armée de terre d’Antoine 8c de Céfar étoient rangées 
en ordre de bataille. Us convinrent de certaines con- 1 
ditions que Pompée accepta , 8c s’invitèrent cnfuite ré- 
ciproquement à un fefiin. On tira au fort qui donneroit 
la première fête. Le fort tomba fur Pompée, qui les 
traita avec magnificence (i) fur fon vailTeau. 

Au milieu du bruit des convives égayés 8c pref- 
qu’enivre's , Menas fit à Pompée la propofition de cou- 
per le cable , 8c par un aflaffinat des trois Triumvirs , de 
le proclamer Souverain de tout l’Empire Romain. Mais 
Pompée lui défendit l’exécution de fon projet , puifqu’il 
avoit eu l’imprudence de lui en faire la confidence, avant 
de l’accomplir (a). 

Immédiatement après ce paéte cimenté entr’eux , An- 
toine envoya devant lui Ventidius en Afie pour fubjugucr 
les Parthes (3). 

Antoine avoit avec lui un Devin d’Égypte, qui ai- 
griffoit la jaloufie que fon cœur nourrit toujours contre 


( j) Aète z , Scène 6. 
(z) ACte z, Scène 7. 
(ij Acte Scène 1. 
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Céfar , 8c lui perfuada à la fin de quitter encore une 
fois l ltalie. 11 emmena avec lui , jufqu’en Gre'ce , fa 
nouvelle e'poufe Oétavie (i). Il paffa l’hiver à Athènes , 
où il reçut la nouvelle agre'able de laviétoire que Ven- 
tidius venoit de remporter fur les Parthes (z). Cette vic- 
toire augmenta fa célébrité 8c la terreur des peuples , qu’il 
fournit bientôt à la République Romaine» 

Différens avis qu’il reçut de la conduite de Ce'far , 8c 
qui parurent lui être préjudiciables, rallumèrent fa colère ; 
il réfolut d’aller en Italie avec trois cent vaiffeaux. A 
Tarente , Oélavie le pria de l’envoyer devant à fon 
frère, pour lever entr’eux toute méfintelligence. An- 
toine y confentit (j). Elle rencontra Céfar en chemin, 
8c parvint , par fes prières 8c fes repréfentations , à le 
faire retourner à Tarente avec les intentions les plus 
pacifiques. Antoine 8c Céfar fe reconcilièrent ici , 8c 
convinrent que Céfar donneroit à Antoine deux Légions 
pour faire la guerre contre les Parthes , 8c Antoine à 
Céfar , cent vaiffeaux de guerre armés ; ces conditions 
furent encore étendues davantages de part 8c d’autre par 
les prières d’O&avie : enfuite ils fe quittèrent; Céfar 
marcha contre Pompée pour conquérir la Sicile , 8c An- 
toine s’en fut en Afie. 

Dès qu’il fut de retour en Syrie, fon amour pour 
Cléopâtre fe réveilla de nouveau. 11 envoya Fontejus 
Capito , la. prendre 8c la conduire chez lui ; dès qu’elle 


(i) Afte i, Sccne j. 
(i) A£le 3 , Scène i. 
(f) ACtc j. Scène 4, 
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arriva , il lui fit les préfens les plus riches , il lui donna 
la partie inférieure de la Syrie, I’ile de Chypre, une 
grande partie de la Phénicie 6c d’autres Pays. II la ren- 
voya en Égypte , 6c il prit fon chemin par l’Arabie 8c 
l’Arménie : ici il continua la guerre contre les Parthes , 
qui lui rendirent la vi&oire difficile, par leurs rufes 8c 
leur fupériorité. Après cette guerre, il vécut de nou- 
veau avec Cléopâtre, qui, par fes appas, fçut toujours 
l’enchaîner 8c prolonger de tems en tems fon féjour au- 
près d’elle. 

Céfar ne manqua pas de faire plufieurs repre'fenta- 
tions au Sénat Romain, fur la conduite injufte 8c in- 
décente d’Antoine , 8c celui-ci , de fon côté , fit naître 
plufieurs difficultés contre Céfar (i): il alla jufqu’à ré- 
pudier fa femme Oétavie 8c s’attira par là la haîne des 
Romains. Pendant ces intervalles , il fit les plus grands 
préparatifs de guerre contre Céfar, qui fut forcé de 
fe mettre fur la défenfive. Antoine avoit au moins cinq 
cent vaifleaux de guerre, 8c une armée de deux cent 
mille hommes d’infanterie, 8c douze mille hommes de 
cavalerie; outre cela, il avoit pour alliés les Rois de 
Lybie , de Cappadocie, de Thrace, 8c d’autres Princes 
qui e'toient dans fon armée. Céfar n’avoit que deux 
cent cinquante vaifleaux, ^quatre-vingt mille hommes 
d’infanterie, 8c à peu près autant de cavalerie qu’An- 
toine. Celui-ci étoit vifibl ement * e P^ us fort par terre; 

(l) A&e f, Scène 4, 
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il s’opiniâtra néanmoins, pour contenter Cléopâtre, à livrer 
un combat naval , malgré tous les efforts de fes amis 
pour l’en difluader (i). La flotte de Céfar étoit moins 
nombreufe , mais plus agile & mieux pourvue. Pendant 
que la flotte d’Antoine étoit à l’ancre près le Promontoire 
d’Adium, Céfar pafla en diligence la mer Ionique, Sc 
fit là plufieurs conquêtes. On livra un combat naval » 
dans lequel Antoine fut extrêmement malheureux ; il 
perdit courage & prit la fuite. 

Confus & défefpéré de fa défaite , Antoine fe jctta de 
nouveau dans les bras de fa Cléopâtre , qui chercha tous 
les moyens de difliper fon chagrin , & de le diftraire 
par de nouveaux divertiffemens (z). Ils réfolurent tous 
les deux d’envoyer en Aile des Ambaffadeurs à Céfar, 
pour lui propofer un accommodement, & le prier d’af* 
furer l’Égypte à Cléopâtre & à fes enfans ; Sc s’il ne 
vouloit pas permettre qu’Antoine y demeurât avec elle, 
îl imploroit un afile à Athènes , où il fe contenteroit 
de mener une vie obfcure 8c privée (5). Céfar refufa 
la propofition d’Antoine , 8c fit faire à Cléopâtre les 
offres les plus avantageufes , fi elle vouloit fe défaire 
de lui , ou le chaffer de fes Etats. Il lui envoya pour 
cette négociation, Thyreus, un de fes affranchis, qui 
chercha à lui faire accepteras offres. Antoine fit arrê- 

(1) Afte 3, Scène 7. 

(1) Afte 3 , Sccne 9. 

<J, Afte } , Scène 10. 
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ter cet affranchi , le fit battre de verges , & le renvoya 
à Céfar avec une lettre (i). 

Après l’hiver , Ce'far fe remit en campagne , pour mar- 
cher contre Antoine. Il établit fon camp devant Alexan- 
drie. Antoine fit une fortie qui lui réuflït , & qui lui donna 
la fupériorité. Fier de fa viétoire , il retourna près de 
Cléopâtre , 8c fe préfenta à elle comme un guerrier qui 
avoit fait des prodiges de valeur; aufli lui fit-elle pré- 
fent d’une armure d’or (z). 

Antoine encouragé par ce fuccès, fe dipofa à une 
fécondé bataille , 8c provoqua Céfar. 11 paffa en diver- 
tiffemens la foirée qui précéda cette journée. On dit 
qu’on entendit dans la nuit une mufique dans les airs , 
& le bruit d’une fête de Bacchus^ les Égyptiens s’ima- 
ginèrent que c’étoif un ligne que le Dieu qu’il imi- 
toit, 8c qu’il fervoit .par préférence, alloit l’aban- 
donner (3). 

Le jour fuivant vit cette fameufe bataille qui devoit 
fe donner fur terre 8c fur mer. Mais les vaiffeaux d’An- 
toine lâchèrent pied 8c allèrent fe joindre à la flotte 
de Ccfar. Sa cavalerie l’abandonna aufli , 8c fon armée 
de terre fut battue. Plein de défefpoir il fe fauva dans 
la ville , croyant que Cléopâtre l’avoit trahi (4). 

. Cléopâtre , pour fe fouflraire à fa rage , fe cacha dans 
• 

(l) Aftc j , Scène 1 1. 

(z; Afte 4, Scène 1,2,7, S. 

(i Aae4, Scène 10. ' 

(4) Aôe 4i Scène 3, « 
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le tombeau qu’elle avoit fait bâtir , 8c fit dire à An- 
toine qu’elle e'toit morte. Il le crut , 8c fon défefpoir 
n’en devint que plus violent. Il avoit , depuis long- 
temps , fait promettre à Eros , un de fes plus fideles 
efclaves , de le tuer , quand il le lui ordonneroit. Dans 
cet affreux moment il lui rappelle fa promefTe , 8c exige 
qu’il l’accomplifTe. Eros tire fon épe'e , fait croire à 
Antoine qu’il va l’en frapper , mais il fe poignarde lui- 
même. Honteux 8c encourage' par une aélion fi vigou- 
reufe, Antoine fe plonge fon épée dans le fein ( 1 ). 

Cependant fa bleffure n’étoit pas affez profonde pour 
le faire mourir fur la place ; 8c malgré fes prières , per- 
fonne ne voulut fe réfoudre à achever ce meurtre. Cléo- 
pâtre lui envoya Diomede , 8c le fit tranfporter dans 
fon tombeau. Elle lui marqua la plus grande affliétion 
fur là mort. Les dernieres parole# que lui adreflà Antoine» 
furent pour la fupplier de penfer à fon falut(i). 

Céfar , peu de temps après , apprit le fort de fon 
ennemi par Dercetas , qui lui avoit apporté l’épée en- 
core fumante du fang d’Antoine ($). Il fut très-touché 
de cette nouvelle; il afTembla fes amis pour jullifier fon 
procédé envers Antoine , par la letture qu’il leur fit de 
fon commerce de lettres avec cet illuflre ennemi. 
Enfuite il chargea Proculéius d’aller fe rendre maître 


(1) Aâe 2, Scène i. 
(t ) A£te } , Scène 7. 
(i) Aûe j , Jcène 1. 
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de Cle'opâtre. Elle refufa de le fuivre ; mais il l’attira 
par rufe hors de fon tombeau , & s’empara de fa per- 
fonne. Dans fon premier défefpoir , elle vouloit s’en- 
foncer un poignard dans le fein ; mais Proculéïus l’en 
empêcha. Céfar vint enfuite lui-même à Alexandrie , 
où il agit en conque'rant. Cléopâtre accablée de cha- 
grin , voulut , pour avancer fa mort , s’abftenir de toute 
nourriture ; mais Ce'far menaça , 8c lui fit changer de ré- 
folution. Il alla la voir , 8c la trouva plongée dans la 
plus grande douleur. Elle fe jetta à fes pieds , 8c 
chercha d’abord à fe juftifier ; voyant qu’elle ne ga- 
gnoit rien fur l’efprit du vainqueur , elle employa les 
prières ; elle lui préfenta l’état de toutes fes richeffes , 
8c lorfque Séleucus , l’un de fes tréforicrs , I’accufa d’in- 
fidélité dans fa déclaration , elle fçut y répondre de 
manière à gagner de plus en plus Céfar 8c à I’alfurer 
d’avantage de là fidélité. 

Dolabella , un des amis de Céfar qui conçut pour 
Cléopâtre un tendre penchant , trahit Céfar , en décou-i 
vrant à cette Princelfe les vues qu’il avoit fur elle. 
Elle prit là réfolution , demanda qu’il lui fût permis 
de rendre à Antoine les honneurs funéraires , s’en ac-» 
quitta avec toute la tendrelfe d’une amante , prit en- 
fuite un bain , 8c fe mit à table. Vers la fin du repas r 
arriva un paylàn portant des figues dans une corbeille. 
La garde , fans rien foupçonner , le lailfa entrer. Les 
Jîgues cachoijsnt un afpic , qu’elle s’appliqua au bras ; elle 
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reçut la mort par fa morfure. Ce'far à qui elle avoit 
e'crit auparavant , envoya quelques-uns de fes agens 
pour l’empêcher de mourir ; mais ils arrivèrent trop 
tard , elle c'toit déjà morte. On trouva aufli Iras 8c 
Cluxrmuine , fes deux femmes de chambre , étendues fans 
vie à fes pieds. 

Il eft inutile d’avertir le Lefteur , que cette Pièce ren- 
ferme de grandes beaute's. Si les caraélères ne font pas 
aufli bien frappe's que dans les autres ; on peut aflurer 
qu’aucun n’eft manqué , qu’ils font tous à leur place , 
& qu’aucun n’eft préfenté fous des traits équivoques. 
Ce mélange de grandeur 8c de foiblefle dans Antoine, 
qui intérefle malgré tous fes défauts, eft ici très-heu- 
reufement peint ; nous le voyons , dans toutes les cir- 
conftances o'u le Poète l’a placé , agir avec la condes- 
cendance 8c la foiblefle propres à la polition où il fe 
trouve. Cléopâtre Soutient bien aufli le caraélète d’une 
voluptueufe 8c rufée Courtifanne , que l’Hiftoire lui ar- 
tribue. Mais que les traits avec lefquels Shakefpeare la 
peint, font diffc'rens de ceux qu’on emploie ordinaire- 
ment pour tracer un pareil caraflère ! A quelle profon- 
deur il va les puifer dans les replis du cœur humain f 
Cette Pièce étale aufli une grande richefle d’aétion , 8c 
occupe, fans interruption, l’attention 8c l’intérêt du 
Lefteur; 8c il reçoit encore de nos jours, fur le The'â- 
tre Anglais , beaucoup d’applaudiflemens. On trouve à la 
vérité dans quelques autres pièces de Shakefpeare , plus 


i 
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■d’union dans les fcènes; mais le grand art qu’il pofsède, 
d’amener tout à un but commun, de toujours fixer l’œil 
du Leéleur & du Speélateur, fur un objet principal.... 
-ve'ritable unité' inconnue & ne'glige'e de beaucoup de 
Critiques & d’imitateurs de Shakefpeare, ne fauroit 
échapper ici aux Connoifleurs. 


1 

Timon (T Athènes. 

Antoine , après la bataille d’Adlium , où il avoit e'te' 
fi malheureux, quitta , plein de défefpoir , la ville d’Alexan- 
drie , renonça à tout commerce avec fes amis , 8c fe 
retira dans la folitude, fur une côte maritime près , de 
Phare. Plutarque dit, qu’il s’e'toit propofe' d’imiter le genre 
de vie de Timon , n’ayant éprouvé , comme lui , qu’in- 
gratitude 8c trahifon delà part de fes amis, qu’il avoit 
comblés de bienfaits. 

Ce Timon étoit Athénien , 8c vivoit dans le tems de 
la guerre du Pelopponnèfe , comme on le voit par les 
Comédies d’Ariftophane 8c de Platon , où il efi traité 
comme un bourru 8c comme un mifantrope. Il fuit Ja 
fociété , 8c rompit tout commercé avec les hommes ; il 
n’aimoit que le jeune Alcibiade , à caufe de fon cou- 
rage décidé. Apemanthus étonné de cette tendrefle , lui 
en demanda la raifon ? « J’aime ce jeune homne , lui 
»dit Timon, parce- que je fais qu’il fera un jour beau- 
?>coupde mal aux Athéniens. Cet Apemanthus étoit encore 
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un homme qu’il fre'quentoit quelquefois, parce qu’il lui 
reffemblôit dans fes fentimens 8c dans fa conduite. Un 
jour de fête appelle'e Thoe, qu’ils dinoient enfemble tête 
à tête, Apcmanthus s’écria : que ce repas eft délicieux! 
Oui, dit Timon, fi tu n’y étois pas! 

On ratante que, dans une aifemblée des Athéniens, 
Timon monta fur la tribune des Orateurs ; cette nou- 
veauté excitoit le plus grand étonnement, 8c tous atten- 
doient en filence ce qu’il alloit dire. Alors il élève la 
voir: « O Athéniens, dit-il, j’ai un petit terrein ou fe 
» trouve un grand figuier, auquel plufieurs de voscon- 
» citoyens fe font déjà pendus ; j’ai intention d’y bâtir : 
m mais je n’ai pas voulu le faire fans vous en prévenir 
» publiquement , afin que celui de vous qui auroit en- 
m core envie de s’y pendre , veuille bien fe hâter , avant 
» que le figuier foit abattu ». Après fa mort , il fut en- 
terré fur le 'rivage de la mer près de la ville de Haies. 
La terre qui étoit au tour de fon tombeau , fut entraînée 
par les flots; il reflaainfi environné des eaux, fans que 
perfonnepût approcher (t). 


<I) Plutarque rapporte auffi les deux épitaphes, qu’on trouvera ver» 
la fin de la Pièce, 
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Tome VI. 


a 




PERSONNAGES. 

TIMON, mile Athénien. 

LUCIUS, ^ r flatteurs & 

LUCULLUS, > Trois Nobles , < faux amis de 
SEMPRONIUS ,3 C Timon. 

APEMANTUS, Philofophe chagrin & cynique. 
ALCIBIADE, Général Athénien. 

FLA V I U S , Intendant de Timon. 
FLAMINIUS, } 

L U Cl L I U S , S Serviteurs de Timon.' 

SERVIL1US, 3 
CAPHIS, 

VARRON, 

PHILOTAS, 

TITUS, 

LU CE I U S , 

HORTENSIUS, 

ISIDOR, 

VENTIDIUS, un des faux amis de Timon. 

UNE MASCARADE. 

PHRYNÉ, 'x M 
TIMANDRA,} Maure JF es d Alcibiade. 

SÉNATEURS , UN POETE , ^UN PEINTRE , 
UN JOUAILLIER, UN MARCHAND, Sc UN 
COMMERÇANT, DES FILOUX J aveedifférens 

Serviteurs , &c. 


* Efclaves de différons Ufuriersi 


La Scene ejl d abord a Athènes , & enfuite dans 
un bois aux environs de cette Ville. 




» 
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ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Une Salle dans la maifon de Timon . 

UN POETE, UN PEINTRE, UN 
JOUAILLIER , UN NÉGOCIANT , 
UN MARCHAND entrent par différentes 
portes. 

LE POETE. 

Bon jour , ami. 

• . • * 

■ LEPEINTRE. 

Ha ! je fuis ravi de vous voir en bonne famé. 

a ij 
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LE POETE. 

i 

Il y avoir long-temps qu’on ne vous avoir vu: 
comment va le monde ? 

LE PEINTRE. 

Eh! le monde s’ufe & fe corrompt à mefure qu’il 
vieillit. 

LE POETE. 

Vraiment , on fait cela : mais n’y a-t-il point 
quelque rareté extraordinaire , quelqu’événement 
bien étrange , dont on n’ait pas vu d’exemples ? (f) 
— Voyez , ô magique pouvoir de la bonté ! C’eft ton 


(f) Shakefpéar donne à ce Poète un caraétcre bas & vil : mais 
fon intention n’eft pas de déprifer l’art. Celui-ci n’eft qu’un ufur- 
pateur de ce titre : la preuve , c’eft qu’il le peint avec un goût 
feux & fans jugement. Il n’aime que le merveilleux & l’étrange. 
Il affeûe de méprifer ce qui eft ordinaire & dans la Nature. Pope. 
Ce Poëte eft calqué fur l’Orateur Déméa de Lucien ; ainfi , au 
lieu du Philofophe Thrafydes de Lucien , Shakefpéar a fait le 
caraftère d’Apemantus , qui lui appartient , & qui eft mieux af- 
forti au but de fon Drame. Le Thrafydes de Lucien eft un avare , 
ou plutôt un hypocrite. Nous obferverons ici que les Poètes 
jouoient alors à Athènes un rôle bien plus brillant qu’ils ne font 
aujourd’hui en Angleterre ou en France. L’Etat.les croyoit G 
utiles à la République , qu’à la mort d’Eilpolis, qui fut tué dans 
un combat fur mer, on porta une loi qui défendoh aux Pocres 
d’aller à la guerre & d’expofer leur vie. 
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charme qui évoque tous ces efprits , & les attire en 
foule fur les traces de Timon. — Je connois ce Né- 
gociafit. ‘ * 

- LE PEINTRE. 

•# 

Et moi , je les connois tous deux : l’autre eft un 
Jouaillier. • « 

LE NÉGOCIANT, à l’autre coin du 
Théâtre. 

Oh ! c’eft un digne Seigneur. 

LE JOUAILLIER. 

Oui , cela eft inconteftable. 

LE NÉGOCIANT. 

Un homme incomparable, dont la bienfaifance, 
toujours en aétion , ne s’épuife & ne fe lafte jamais !.... 

Il furpafle 

L JOUAILLIER. 

J’ai ici un diamant. 

t 

LE NÉGOCIANT. 

Oh , je vous prie , voyons-le : eft-il deftiné pour , 
le Seigneur Timon ? 

* iij 
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LE JOUAILLIER. , 

S’il veut en donner le prix : fans quoi .... 

LE POETE, occupé à lire fort ouvrage ces trois 
lignes qu’il répété tout haut , fervent d’introduc- 
tion à un Poème adrejfé à Timon t dont il fait 
cnfulte le détail au Peintre. 

• ••et- 

« Quand un intérêt mercenaire nous a fait profti- 
» tuer la louange à l’homme vil , c’eft une tache 
» qui flétrit la gloire des beaux vers où l’on chante 
» l’homme de bien. » 

LE NÉGOCIANT, confidérant le diamant. 

La forme en eft belle. 

LE JOUAILLIER. 

Et c’eft un riche diamant : voyez -vous la belle 
eau ? 

LE PEINTRE, au POETE. 

Vous êtes là dans l’enthoufiafme : vous méditez 
quelque ouvrage , n’eft-ce pas ? Quelque dédicace au 
magnifique Timon ? 

LE PQETE. 

C’eft une idée aflèz heureufe , qui vient de s’of- 
frir à moi d’elle- même. Notre Poéfie eft comme une 


I 
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gomme qui fe diftille de l’arbre. Le feu cache dans 
le fein du caillou ne fe manifefte , que quand il eft 
frappé j.mais le beau feu de la poéfie éclate & s’allume 
de lui-même. — Et comme un torrent , il franchit 
les digues qui s’oppofentà fon cours.. ..Mais qu’avez- 
yous là î 

LE PEINTRE. 

C’eft un Tableau. — Et quand votre pocme paroît- 
il au grand jour ? 

LE POETE. 

Aufli-tôt après la préfentation — Mais voyons votre 
Tableau. 

LE PEINTRE. 

C’eft un bel ouvrage ! 

LE POETE, conjidérant le Tableau . 

Oui vraiment .... Ces figures fe détachent bien 
«lu fonds y elles font parfaites. 

LE PEINTRE. 

Il n’y a rien de bien merveilleux. 

LE POETE. 

Admirable ! Que de noblefle & de grâces dans l’at- 
titude (f ) de cette figure ! Quelle ame de feu étin- 

(t ) Ceci a rapport â l’attitude de la figure , qui eft bien i 

a iv 
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cèle dans ces yeux ! Quelle heureufe imagination 
anime ces levres ! Toute muette qu’eft cette figure , 
on interpréteroit Ion filence (f). 

LE PEINTRE. 

C’eft une imitation afïez heureufe du naturel : 
‘elle refpire. Voyez ce trait? Vous femble-t-il bien? 

L E P O E T E. 

J’ofe dire que c’eft un modèle pour la nature 
même ; l’art a imprimé dans ces traits plus d’énçr- 
gie & d’expreflion , que n’en offre la vie meme. . . . 


plomb fur fon centre, & qui repofe fur elle-même avec aifauce 
& grâce. 

(•f) Allufion à un Tableau de Raphaël , repréfentant Socrate 
au milieu de fes amis. On devine qu’il leur dit : V ous m'aveç 
accordé la majeure , vous ne pouvez nier la mineure. La coa~ 
féquence eft claire. 
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SCÈNE II. 

LES MÊMES. Entrent plujleurs 
Sénateurs y qui viennent vifiter Timon* 

LE PEINTRE. 

C o m m e le Seigneur Timon eft courtifé ! 

LE POETE. ( Une troupe de Sénateurs traverfent 
le Théâtre'). 

• i 

Les Sénateurs d’Athènes ! L’heureux mortel ! 

LE PEINTRE. 

Ce n’eft pas tout. 

L E P O E T E. 

Vous voyej ce concours, ces , flots de courtifans. 
Moi , j’ai, dans mon Ouvrage, qui n’eft qu’ébauché, 
peint un homme à qui ce monde fublunaire prodigue 
fes hommages & fes careiïes. Mon libre génie ne s’ar- 
rête pas aux petits détails , & mon burin audacieux 
fe donne carrière fur la cire de mes tablettes ( j - ). 
Nul tyait de malignité n’empoifonne un feul hé- 

( t) On fait que les Anciens écrivoient fur des Tablettes de 
cire avec un ftilet de fer. 
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miftiche j ma veine eft pure dans fon cours : ma 
verve , comme l’aigle , prend l’eflor , vole & s’élève 
toujours , fans laifTer aucune trace derrière elle. 

LE PEINTRE 

Comment pourrois-je vous comprendre ? 

LE POETE. 

Je vais vous l’expliquer. — Vous 'voyez comme 
tous les états , tous les rangs , tous les efprits & tous 
les cara&ères , graves & frivoles , durs & lians , vien- 
nent tous offrir leur humble hommage au Seigneur 
Timon. Son immenfe fortune , que répand fon cœur 
né bienfaifant , attire & enchaîne à lui tous les cœurs ; 
foule empreftée de fe dévouer à fon fervice : depuis 
le fouple dateur , dont le vifage eft une glace qui ré- 
fléchit celui du Maître , jufqu’à cet Apemantus qui 
n’aime rien autant qu’il aime à fe haÿ: lui- même ; 
oui , le farouche Apemanjus fléchit le genou deyant 
lui ; il s’en retourne heureux & fier d’un coup-d’œil 
de Timon. 

l.E PEINTRE. 

Je les ai vu parler enfemble. 

LE POETE. 

J’ai peint un trône élevé fur lefommet d’une haute 
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8c riante colline , 8c fur le trône la Fortune alîîfe. La 
bafe du mont efl: couverte par étages de talens de tout 
genre , d’homn^s de toute efpèce , qui s’agitent au- 
tour de l’enceinte , pour avancer leur état & leur bien 
être. Au milieu de cette foule immenfe,dont les yeux 
font tendus 8c attachés fur la fouveraine du Mont, je 
repréfente un perfonnage fous les traits de Timon , à 
qui laDéefle, de fa main d’albâtre, fait figne d’avan- 
cer. Il monte vers le trône , la Déeflè verfe fur lui 
fes dons , & foudain change tous fes rivaux en fer- 
viteurs fournis , en efclaves qui rampent à fes pieds. 

LE PEINTRE. 

. I 

Oui , je conçois en efïet , que de peindre ce trône, 
cette fortune & cette colline , & au bas un homme 
qu’un ligne de la Déeiïe diftingue de la foule , 8c qui, 
la tête courbée en avant, fur le penchant du mont , 
gravir vers fon bonheur j ce feroit , à mon avis , un 
Tableau que rendroit bien notre art. 

LE P O E T 
» 

Soit ; mais laiflez-moi pourfuivre. Ces hommes , 
auparavant fes égaux , ou même fes fiipérieurs , fui- 
vent tous maintenant fes pas triomphans , repaplif- 
fent fes portiques d’une cour nombreufe, verfent 
dans fon oreille leurs murmures flateurs , & d’une 
langue homicide égorgent la réputation de fes enne- 


Digitized by Google 



TIMON 


mis (f), révèrent jufqu’à l’étrier que foule fon pied 
fortuné (a), & ne refpirent que par lui. 

LE PEINTRE. 

Sans doute : & après, quelle eft la fuite ? 

LE POETE. 

Lorfque la fortune changeant d’humeur , 3c dans 
un caprice, précipite du haut du mont ce favori n’a 
guère fi chéri d’elle , tous fes vaffaux qui , ram- 
pant fur les genoux & fur leurs mains, s’efforçoient 
après lui de gravir vers la cime du mont, le laifTent’ 
rouler de précipice en précipice ; pas un n’accom- 
pagne, 3c n’arrête fon pied dans fa chute. 

* \ 

LEPEINTRE. 

•A 

C’eft l’ordinaire j je fuis en état de vous faire . 
voir cent tableaux qui peindroient ces revers fou- 
dains de fortune , fous des traits bien plus frappans 
que les paroles. Cependant vous avez raifoji de faire 
fentir au Seigneur Timon, que le pauvre placé au bas 
de la montagne T a vu plus d’une fois l’homme 
puiflànt renverfé tête en bas 8c pieds en haut. 

V v» * • 

\ • ■ • \ * 

( -f ) Rain facrificial Whifpcrings. Murmures qui égorgenr 

des Vittimes. . 

( a) Allufion à la Coutume dé quelques Delpotes d’Orient , 
qui permettoienc à leurs fujets le vil honneur de baifer leurs 
étriers. Johnfon. 
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SCÈNE III. 

FANFARES. TIMON paroit& donne 
audience d'un air affable à chacun de ceux 
qui ont à lui parler. 

TIMON, à UN [MESSAGER. 

I l eft emprifonné , dices vous ? 

LE MESSAGER. 

Oui , mon noble Seigneur. Cinq talens font toute 
fa dette. Mais , en ce moment , il eft fans reiïource , 
& fes créancier^ font inflexibles. Il implore une lettre 
de votre Grandeur à ceux qui l’ont fait emprifon- 

Rer : fl elle lui eft refufée , il n’a plus d’efpoir. , 

1 . 

TIMON. 

Noble Ventidius ! Allons. — Il n’eltpas dans mon 
caratftère de repoufler la main d’un ami qui m’im- 
plore au moment où il a le plus befoin de moi. Je 
le connois pour un homme honnête , qui mérite qu’on 
lui donne du fecours : il l’aura } je veux payer fa 
dette , & lui rendre fa liberté. 

LE MESSAGER. 

Ce bienfait l’attache à vous pour jamais. b 
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Saluez-le de ma part : je vais lui envoyer fa rançon ; 
& lorfqu’il fera libre, dites -lui de me venit voir. 
Ce n’eft pas allez de relever le foible abbattu , il faut 
l’aider encore à fe foutenir après : adieu ; partez . 

LE MESSAGER. 

Que le bonheur vous récompenfe ! ( Il fort). 

SCÈNE IV. 

LES MÊMES , entre un Vieillard. Athénien • 

LE VIEILLARD. 

Seigneur Timon , daignez m’entendre. 

TIMON. 

Parlez , bon Vieillard. 

LE VIEILLARD. 

Vous avez un fervireuc nommé Lucilius. 
TIMON. 

Il eft vrai, j’en ai un de ce nom} qu’avez- vous à 
dire de lui ? - 


Digitized by Google 





D’ AT JN E N E S . 


*5 


LE VIEILLARD. 

Noble Timon , faites-le venir devint vou«. 

T I M Ô N , appellant. 

Eft-il ici ? Lucilius ? 

LUCILIUS vient. 

Me Voici , Seigneur , à vos ordres. 

LE VIEILLARD. 

Cet homme. Seigneur Timon , cet homme , qui 
vit de vos gages , hante de nuit ma maifon. Je fuis un 
homme qui , depuis ma jeuneffe , me fuis adonné au 
négoce j & mon état mérite un plus riche héritier 
qu’un de vos valets. 

, TIMON. 

N 

He bien , qu’y a-t-il de plus ? 

LE VIEILLARD. 

Je n’ai qu’une fille , une fille unique , à qui je peux 
tranfmettre tout ce qué j’ai amafTé de bien. La petite 
perfonne eft belle & des plus jeunes qu’on puilfe épou- 
fer. Je l’ai élevée avec foin, & je n’ai rien épargné 
pour lui donner tous les talens , tons les agrémens. 
Ce valet qui vous appartient , ofe tenter fou amout. 
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Je vous conjure, noble Seigneur, joignez-vous à moi 
pour lui défendre de la fréquenter : car pour moi, j’ai 
parlé en vain. 

TIMON. 

C’eft un jeune homme honnête. 

LE VIEILLARD. 

Il le fera donc pour moi . . . Que fon honnêteté 
lui ferve de récompenfe. S’il eft honnête , il ne doit 
pas m’enlever ma fille. 

TIMON. 

L’aime-t-elle ? 

LE VIEILLARD. 

Elle eft jeune & crédule. Les pallions que nous 
avons éprouvées nous-mêmes , nous ont appris com- 
bien la jeunefle eft légère. 

TIMON, à LUCILIUS. 

Aimes-tu cette jeune fille ? 

LUCILIUS. 

Oui , mon bon Seigneur , & elle agrée mon amour. 

LE VIEILLARD. 

* 

S’il lui arrive de fe marier fans mon confentement , 

j’attefte 
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j’atctfte ici les Dieux , que j’irai choifit mon héri- 
tier dans la foule errante des mendians , & que je la 
déshérite de tout mon bien. 

TIMON. 

Et quelle fera fa dot , fi elle époufe un mari for- 

table ? è 

LE VIEILLARD. 

% 

T rois talens le jour des noces j & après moi , tout ce 
que je pofscde. 

TIMON, montrant Lucilius . 4 

ü * 

Cet honnête homme efl: attaché depuis long-tem» 
à mon fervice : je veux faire un effort pour fonder fa 
fortune } car c’eft un devoir de l’humanité. Donnez- 
lui votre fille } ce que vous avancerez pour fa dot , 
fera la mefure de mes dons pour fon époux , & je 
îcndrai la balance égale entr’elle & lui. 

LE VIEILLARD. 

Noble & magnifique Timon, donnez- moi votre 
parole , & ma fille eft à lui. 

TIMON. 

Voilà ma main , & mon honneur fur ma promaïïe.' 
LUCILIUS. 

Je vous rends les plus humbles aétions de grâces: 

Tonie FI. b 
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TIMON 


tout ce qui pourra jamais m’arriver de fortune & dq 
bonheur, je reconnoîcrai toujours que je les tiens de 
vous. 

( Lucilius & le Vieillard fortent). 

SCÈNE V* 

LES MÊMES. 

LE POETE, s’avançant vers Timon: 

Dm.„ z agréer mon travail , Sc que les Dieuï 
vous accordent de longs jours. 

TIMON. 

Je vous remercie } vous aurez de mes nouvelles 
dans un moment ; ne vous écartez point.( Au Peintre. ) 
Qu'avez- vous là, mon ami? 

LE PEINTRE. 

Un morceau de peinture , que je conjure votre 
Grandeur d’accepter. 

TIMON. 

* La peinture me plaît beaucoup : l’homme n’eft plus 
guère qu’un portrait j car depuis que le déshonneur 
trafique de l’ame &. des fentimens , l’homme n’efl 
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cju’un vifage , tandis que les figures que trace le pin- 
ceau y font du moins tout ce qu’elles paroiiïent .... 
Je goûte beaucoup votre ouvrage , & vous en aurez 
bientôt la preuve; attendez dans mon Palais, juf- 
qu’à ce que je vous fafie avertir. 

LE PEINTRE. . , _ 

* . « < / • 

Que les Dieux vous confervent ! 

TIMON, au Jouaillier. 

Ha, bon jour, honnête homme , votre main; il 

faut que nous dînions enfemble Ami , votre 

bijou a fouffert du rabais. 

LE JOUAILLIER. 

Comment , Seigneur ? du rabais ? 

, TIMON. 

Oui , à force d’ctre prifé. Si jé vous le payois 
tout le prix qu’on l’eftime , je ferois tout-à-faic 
ruiné. 

LE JOUAILLIER. 

Seigneur , il eft eftimé le prix qu’en donneroient 
ceux mêmes qui le vendent. Mais vous favez que 
des bijoux égaux en valeur , changent de prix dans 
les mains du propriétaire , &: font eftimés en raifon 
de la valeur du maître. Digne Seigneur , daignez 

bi i 
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me croire : la valeur de ce bijou augmente dans 
vos mains. 

TIMON. ' 

4 

Bon , pur complimenr. 

LE MARCHAND, s'approchant. 

Non , Seigneur , tout ce qu’il dit là , tout l<f 
monde le répète avec lai. 

TIMON. 

Voilà quelqu’un qui vient ici ? ( Appcrcevani 

Apemantus. ) 

( Au Marchand. ) 

Si vous aimez à être brufqué. . . C 

LE JOUAILLIER. 

Nous le fouffritons volontiers , puifque votr* 
Grandeur le foudre. 

LE MARCHAND, 

Oh , il n’épargne perforine (f ). 


( t ) Voyez le caraftère du Philofophe cynique efquifie par 
Lucien , dans la vente des Philofophes à l’encan. • Shakcfpéar 
l’a bien rendu. 








» 
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LES MÊMES. APEMANTUS. 


TIMON.. 

S-Alut , gracieux Apemantus. 

APEMANTUS. 

Quand je le ferai , gracieux , je te rendrai ton falut. 

LE POETE. 

Et quand le feras- tu ? 

APEMANTUS. 

Quand je ferai le bas flatteur de Timon , £c que 
tous ces coquins feront honnêtes gens. 

T FM O N. 

Pourquoi les appelles-tu de pe nom ; tu ne les 
eonnois pas. 

, A P E M A N T U S. 

Ne font-ils pas Athéniens ? 

TIMON. 

Oui. 

A P.E M A N T U S, 

En ce cas, je ne me dédis pas. 

b iij 

• ♦ 
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Eft-ce que tu me connois , Apemamus ï 

AP1MANTOS.' 

Tu le fais bien que je te connois j je viens do 
t’apptler par ton nom.j 

TI MON.' 

Tu as bien de l’orgueil. 

APEMANTUS. 

Oui j de ce que je ne fuis pas Timon; . 

T 1 M O N , lui montrant le Tableau ; 

Comment trouves-tu ce Portrait ? 

* 

APEMANTUS. 

Très-bon j car il n’a pas fait de mal, 

TIMON. ^ 

Celui qui l’a fait, n’a-t-il pas bien travaillé? 

APEMANTUS. 

Celui qui a fait le Peintre , a mieux travaillé 
encore ; & cependant c’eft un pitoyable ouvrage^ 



D’ATHENES. • 




LE PEINTRE. 

Tu es un cynique animal. 

APEMANTUS. 

Ta mère eft de mon efpèce J que fera-trelle donc jj 
E je fuis un animal ? • 

TIMON. 

Apemantus , veux-tu dîner avec moi ? 

APEMANÏÜS, ■ - • 

Non , je ne mange pas les grands Seigneurs J 
TIMON, lui montrant le bijou (*).. 
Aimes-tu ce bijou , Apemantus ? 

A P E MA N T U S. 

Pas autant que la francbife (f) , qui ne coûte pa$ 
«ne obole à l'homme. 

TIMON. 

Combien penfes-tu qu’il’ vaut? 

I « 

q 

(•{■) Allufion au Proverbe Anglois : La franchife efl un joyau y 
mais ceux gui en ufent , meurent de faim » 
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TIMON . 


4 P EM A N T U S. 

Il ne vaut pas une de mes penférs »... Hé bien , 
Poëte ? 

• LE POETE. 

■5 Hé bieii ,, Philofophe ? 

A P EM AN T U S. 

Tu mens. 

L E P O E T E. 

N’es-tu pas un Philofophe? 

• APE MAN TUS, 

Oui. 

L E P O E T E. 

Je ne mens donc pas, 

A PE MA NT U S. 

.Et toi, n’es-tu pas un Poëte? 

LE POETE. 

Oui. 

APEMANTUS. 

En ce cas , tu mens. Souviens-toi de ta dernjcre 
pièce, où , dans une fiétion , tu as fait de Timon un 
vertueux & digne perfonnage, 
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LE POETE. 

Ce n’eft point une fiction , c’eft la vérité. 

APEMANTUS. . 

• 

Digne perfonnage ! Oui , cligne de toi , & digne de 
payer tes menfonges. Qui aime la flatterie , eft 
digne du flatteur. Dieux , que ne fuis-je un grand 
Seigneur ? (*) ( Au Marchand. ) N’es-tu pas un Mar- 
chand , toi ? 

LE MARCHAND. 

4 

% 

' Oui , Apemantus. 

APEMANTUS. 

Que le négoce puifle te perdre , fi les Dieux ne 
veulent pas le faire. 

LE MARCHAND. 

Si le négoce me perd , les Dieux en' feront la 
caüfe. 

APEMANTUS. 

Ton Dieu , c’eft le négoce j que ton Dieu te 
confonde ! ( On entend des trompettes. ) 

Entre un Mejjagen 

TI MON. 

Que nous annonce cette trompette ? 


Digitized by Google 



LE MESSAGER. 


C’eft Alcibiade.... Et vingt Cavaliers envirote 
de fa fociété. 

T I M O N , à fes Serviteurs. 

Je vous prie , allez au-devant d’eux , qu’on les 
Fade entrer. — ( Au Poète. ) 11 faut abiolument dîner 
avec moi. ( Au Peintre. ) Ne vous en allez pas , que 
je ne vous aie fait mes remercîmens. Et après le dîner, 
iouvenez-vous de me montrer ce Tableau. ( A tous. } 
Je fuis ch'armé de vous voir tous. 



' SCÈNE VII. 

LES MÊMES. TIMON, ALCIBIADE, 

& fa Suite. 

‘TIMON. 

V ous êtes le bien venu , Alcibiade. 

Ils fe faluent & s’embrajfent. 

APEMANTUS. * , 

Fort bien , fort bien ! Oui , que la goûte contracte 
vos membres, & deiïeche vos mufcles , fi fouples k 
* la flatterie ! Se peut-il qu’il y ait fi peu de vérita- 
ble amitié au milieu de tous ces coquins , Sc de 

• 
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leurs vaines politelles ! En vérité toute la race hu- 
maine n’eft qu’unç troupe de linges drcflés aux 
grimaces (f ). 

ALCIBIADE. 

D’honneur , je Ianguiflois du défir de vous voir, 
2c mon cœur affamé en dévore le pl^ifc. 

TIMON. 


Vous êtes reçu avec tranfport ! Avant de nous 
féparer, nous paiïerons enfemble d’heureux momens, 
8c nous varierons nos phrfîrs. — Je vous prie , en- 
trons. ‘ - - - 

( Ils J'ortcnt.) 


; i . i ' M i MH .. .... . '■ ' J . ■ - 'Il l ■ ■ • 

(t) Le monde eft un théâtre. Perfônne n’y joue le véritable 
perfonnage , que la nature lui a donné : c’eft beaucoup fi l’on y 
foutient le rôle qu’on a emprunté. Mifl. Griffith. 


v 
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TIMON 


SCÈNE VIII. 

■f ■ 

APEMANTUS, LUCIUS 
et LUCULLUS. 

LUCIUS. 

A quelle heure du jour fommes-nous , Apemantus? 

APEMANTUS. 

: A l’heure d’être honnête. 

LUCIUS. 

Il elt toujours l’heure d’être honnête. 

APEMANTUS. 

Tu n’en mérites que plus de malcdîélïons , toi qu" 
ne prends jamais le temps de l’être. 

. LUCULIUS. 

Tu vas à la fête que donne Timon ? 

APEMANTUS. 

Oui , pour voir les. viandes gorger des fripons 5Ç 
le vin échauffer des infenfés ( * ). 

LUCIUS. 

Va aux enfers, 

APEMANTUS, 

Je n’en ferai rien. Adrefle tes ordres à ton ami. 
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LUCULLUS. 

Loin d’ici , ours intraitable j — Je te chalTerai hon-; 
' teufemenr. 

LUCIUS. 

Cet homme eft en tout Poppofé de l'humanité.’ 
— Hé bien, entrerons-nous, de prendrons -nous 
notre part des généralités de Timon ? Oui J la 
bonté meme n’a pas un cœur égal au lien. 

LUCULLUS. 

Son înépuifable bienfaifance fe répand fur-tout ce 
qui l’environne. Plutus , le Dieu de l’or, n’eft que 
fon Intendant : pas le plus léger fervice qu’il ne paie 
fept fois plus qu’il ne vaut : pas le plus léger ca- 
deau , qui ne rende à fon auteur un préfent qui 
excède toutes les mefures ordinaires de la reconnoif- 
fance. 

LUCIUS. 

f II porte Pâme la plus noble qui jamais ait infpiré 
un mortel. 

LUCULLUS. 

Paille - 1 - il vivre un lîècle dans la profpcrité? 
Voulez-vous que nous entrions ? 

LUCIUS. 

Je vous fuis. 
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SCÈNE, IX. 

. • 

Un autre Appartement dans le Palais 
de Timon . 

Des Hautbois jouent 3 & l’on entend le bruit , d'un 
concert ; les Tables font fervies pour un magnifîquk 
banquet. 

Entrent TIMON, LUCIUS, LUCULLUS, 
SEMPRONIUS , & autres Sénateurs 
Athéniens , avec VENTIDIUS. A quelque 
diflance , & derrière tous les autres , fuit 
APEMANTUS , d’un air de mauvaife 
humeur, 

VENTIDIUS. 

•Très-honojcé Timon, il a plu aux Dieux d’ap- 
peler la vieillelTe de mon père au terme de fon long 
repos. Il a quitté la vie fans regret , & il m’a laide 
riche. Je viens aujourd’hui acquitter envers votre 
cœur généreux , la dette d’un cœur reconnoidant , 
& vous rendre les cinq talens qui m’ont racheté ma 
liberté : recevez avec eux mes aétions de grâces £c 
mon dévouement. 


« 
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TIMON. 

t 

Oh ! je ne les reçois point, honnête Ventidius; 
vous faites injure à mon amitié : je vous ai fait ce don 
librement. Eh! peut-on dire qu’on a donné, quand 
on fouffre que le don foit rendu ? Si nos maîtres (-f) 
fuprêmes jouent ce jeu , il n’appartient pas aux foibles 
mortels de les imiter & d’exiger de la reconnoiflance* 

APEMANTUS. 

Ofe les imiter. Ce font de belles fautes, que le$ 
fautes qui enrichiflent. 

VENTIDIUS. 

» 

Les nobles fentimens ! 

TIMON. 

La cérémonie Sc les vains complimens n’ont été 
inventés que pour fupplcer à l’infuffifance des ac- 
tions , pour parer l’accueil faux d’un cœur qui dé- 

(f) Timon pat nos Maîtres ou Supérieurs , entendoit les 
Dieux qui veulent qu’on reconnoiiïe les biens qu’ils donnent; 
& il regarde comme une impiété dans les hommes de vouloir 
exiger du retour pour les biens frivoles qu’ils peuvent diftribuer. 
Apemantus pervertit fa penfée , & entend par nos Maîtres , les 
Grands de la terre , qui exigtnt qu’on leur rende beaucoup 
plus qu’ils ne donnent. Pope. 


t 
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3 r TIMON 

■ ■ ■ ■ - 

ment fa bienfaifance , & s’en repent, avant même de 
l’avoir exercée : mais où fe trouve la véritable ami- 

i 

tic , la cérémonie eft inutile. Je vous prie , prenez 
un iîcge. Vous êtes plus précieux à ma fortune, 
quelle ne l’eft pour moi. ( Ils s'ajjeyent ). 

LUCIUS. 

Nous en avons toujours été convaincus. 

APEMANTÜS. 

Ho oui , convaincus ? Que n’êtes-vous pendu$ 
» u(H ! 

TIMON. 

Ha I Apemantus , tu es le bien venu, 

APEMANTÜS. 

Non , je ne veux pas , moi , être le bien venu chez 
toi ; je viens , pour que ru me chafles. 

TIMON. 

« - . ' 

C’eft une honte ! Tu es tfop fiuvage ; tu as pris là 
Une humeur qui ne fied pas à l’homme : c’eft un re- 
proche à te faire. — On dit , mes Amis , que la 
colère eft une courte fureur : mais cet homme {mon- 
trant Apemantus ) eft toujours en colère. — Allons , 
qu’on lui drelTç u U e table pour lui feul. Il n aime 

point 
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point la compagnie j & il n’eft vraiment pas fait pour 
elle. 

ÀPEMANTUS; 

Je réitérai donc à tes périls & rifques , Timürij 
fcar je viens épier res aétions , je t’en avertis* 

TIMON; 

Je ne prends pas garde à toi. — Il fuffit que tu fois 
Athénien, pour que tu fois bien rëçu de moi. Je né 
dois pas être aujourd’hui le maître daris nia maiîbn; 
— Je t’en conjure, que mon dîner me vaille tort 
filence; 

ÀPEMANTUS. 

. 1 • 

Je méprife ton dîner. .... Il m’étouffera, avant que 
je te flatté. — O Dieux! quelle foule deParafires dé- 
vorent Timon, Sc il ne le voitpas! Je fouffre de voif 
tant de bouches affamées, boire lé fang d’un feu! 
homme ; & le éomble de la folie, c’èft qu’il ne les én 
carefle tjue davantage. Je m’étonne que les hoiiimes 
ofent fe confier aux hommes ! Jepènfe, moi; qu’ils 
devroient s’inviter, fe fêter, fans couteaux* Leurs 
tables y gagnéroient , & leux vie feroit plus ën sû- 
reté. On en à vu cent exemples: l’homme, qui eti 
ce moment eft aflls près de lui , qui rompt avec lui 
fon pain &boit à fa fanté la coupe qu’ils ont partagée 
enfemble , fera le premier à l’aflaflïner. On en a vil 
l’expérience. Si j’étois un grand Seigneur , je crain- 
To/ne FI» c 
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TIMON 


drois de boire J je craindrois que mes Hôtes ("f )• 

' n’épîaflent alors l’endroit le plus mortel , pour me 
couper la gorge. Les grands Seigneurs ne devroienc 
jamais boire fans avoir le gofier ( a ) revctu de fer. 

T I M O N , à un des Convives. 

Seigneur , de tout mon cœur , &: que les fantés 
faffent la ronde. 

LUCULLUS. 

Qu’elles circulent de mon côté, généreux Timon, 

apemantus. 

î 

Quelles circulent de fon côté ! Fort bien : voilà un 
brave convive. Il fait prendre a propos fon moment. 

Toutes ces fantés , Timon , te rendront malade , 

toi & ta fortune ( buvant un verre d'eau ). Voici une 
liqueur dont la foibleffe alTure 1 innocence : eau pure 
&c amie de la vertu , tu n’as jamais renverfé 
l’homme dans la fange. 

Cette boiflon eft (impie comme mon aliment ; ils fe marient 
bien enfemble. 

Trop d’orgueil prélîde aux grands feftins , pour qu’on s’y 
fouvienne de remercier les Dieux. 

(■{■) Allufion au temps où les Danois maflacroient {burent 
les Anglois , tandis qu’ils é oient à boire, enfemble. 

(a) Sous la Reine Marie, les Procureurs & autres gens de 
loi , plaidoient fous la cùiraile. 


• ' T$ 
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Actions de grâces d’Apemantus. 


Dieux immortels , je ne prie potfr aucun homme que pour 
moi feul$ 

je ne vous demande point d’or. 

Accordez-moi de ne jamais devenir aflez infenfé, 

pour me fier à un homme fur fon ferment ou fon feing } 

à une fille de plaifir fur fes larmes ; 

à un chien qui paroît endormi; 

à un Géolier pour\{na liberté, 

ni à mes amis dans mon belôin : 

exaucez ma prière : Allons , courage , Apcmantus. 

Le crime eft pour le riche , & je vis de racines. 

Que le contentement te paie toujours ta vertu 
Apemantus. 

TIMON. 

Général Alcibiade, vorre ctfcur en ce moment eft 
dans le champ de bataille? 

ALCIBIADE. 

Mon cœur , Seigneur , eft toujours prêt à vous 
fervir. 

TIMON. 

Vous aimeriez mieux avoir furpris dans leur halte 
du matin une troupe d’ennemis , que d’aflifter à ce 
dîner d’amis. 

ALCIBIADE. 

Il eft vrai , Seigneur : lorfque leur fang vient de 

c 


Digitized by Google 



couler, il n’eft point de mets plus délicieux pour 
moi ; je fouhaiterois à mon meilleur ami de fe trou- 
ver à pareille fête. 

A P E M A N T U S. 

En ce cas , je voudrois que tous ces flatteurs fuflent 
tes ennemis , afin que tu puiïes les égorger & m’in- 
viter au feftin. 

LUCULLUS. 

Si jamais , Seigneur , nous avions le bonheur que 
vous miflïez nos, cœurs à l’épreuve ; fi jamais vous 
mous four nifliez l’occafion de montrer une partie du 
zèle qui nous anime, nous ferions au comble de nos 
vœux.' 

TIMON. 

Oh ! ne doutez pas , mes bons amis , que les 
Dieux n’aient eux-mêmes réfervé dans l’avenir un 
jour où j’aurai befoin de votre fecours. Autrement , 
pourquoi feriez-vous devenus mes amis ? — Pour- 
quoi feriez- vous choifis entre mille autres , pour por- 
ter ce titre facré de tendrefle , fi vous n’étiez pas 
nés pour appartenir de plus près à mon cœur ? Je me 
fuis dit de vous à moi-même , plus de chofes que 
votre modeftie n’en peut jamais avouer , & je vous 
en fais ici la déclaration fincère. O Dieux , m’écriai- 
je dans mou ame , qu’aurions-nous befoin d’amis, fi 


j 
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nous ne devions jamais avoir befoin d’eux ? Que fe- 
roient-ils de plus , qu’un inftrument fufpendu ou en- 
fermé dans fon étui , & qui, plein de fons mélo- 
dieux , refte muet ? Oui, j’ai fouhaité fouvent de 
devenir plus pauvre , afin de me rapprocher davan- 
tage de vous : nous fommes nés pour faire du bien.. 
Et quel bien eft plus à nous , que les ridielfes de nos 
amis ? O quel précieux avantage , d’en avoir autant 
que j’en ralïcmble icî’fous mes yeux , tous frères 8c 
tous Rois de la fortune l’un de l’autre ! O volupté donc 
le cœur jouit en idée , avant meme que Toccaéion du, 
bienfait foit née ! Mes yeux attendris ne peuvent re- 
tenir leurs larmes. Allons : pour noyer leur faute ^ 
je bois à votre fanté^ 

APEMANTUS. 

O Timon ( f ) » plus tu pleures , plus ton vin fè 
boit ! 

LUCULLUS. - 

Ce doux fentiment a fait la même impreflîon fut 
nos yeux , & nos larmes coulent ( * ) . 

II I e S E I G. N. E U R. 

Je vous protefte , Seigneur , que yous m’avea 
beaucoup ému. 

(t ) Us gagnent ce que tu perds. Johnjon. 

c iij 
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TIMON 


APEMANTUSj ironiquement. 

Oh ! oui , beaucoup. 

Son de trompette. 

TIMON. 

Qu’annonce cette trompette ? Qu’y a-t-il ? 

UN SERVITEUR entre. 

Permettez , Seigneur ; il y a là des Dames qui de-: 
mandent à entrer. 

TIMON. 

Des Dames ? Que délirent-elles? 

LE SERVITEUR. 

Elles ont avec elles un courier qui eft chargé d’an- 

\ 

noncer leurs intentions. 

TIMON. 

Vraiment, je vous en prie , faites les entrer; 
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D’ATHENES. 


SCÈNE X. 

Paroit un CUPIDON fuivi de plujieurs 
femmes mafquées , & vêtues en Amazones , 
fous le nom des Cinq Sens. 

CUPIDON. 

Salut à toi , généreux Timon , & à tous ceux qui 
jouirent ici de tes bienfaits. Les Cinq Sens te recon- 
noiffent pour leur bienfaifant Patron , & viennent te 
féliciter de ton cœur riche & prodigue. L’Ouie , le 
Goût, le Toucher, l’Odorat, fe lèvent de ta table 
enivrés deplaifir : ceux-ci ne viennent, que pour fêter 
tes yeux. 

TIMON. 

Ils font tous les bien venus. Qu’on leur falTe le 
plus gracieux accueil. Allons , que la mufique célèbre 
leur entrée. 

. LUCIUS. 

Vous voyez. Seigneur, à quel point vous ctes 
aimé. 

APEMANTUS. 

O Ciel , quel eflaim frivole amené ici par la vanité ! 
.( Elles danfent). C’eft une troupade folles ! — Toute 

c iv 
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h gloire de cette vie n’eft: que folie. — ( f ) Un peu 
d’huile & de racines , feuls biens néceflaires à 
l’homme , font bien fentir tout le néant 3e ce luxe 
fupetflu. Nous nous faifons infenfés, pour ayoir du 
plaifîr ; nous prodiguons la flatterie, pour dévorer 
•des hornmes à qui nous ne rendons dans leur vieil-* 
lefle indigente , que haine & malice envenimée. 
Quel homme refpire , qui ne corrompe ou ne foie 
corrompu ? Quel homme expire , qui n’emporte au 
tombeau , pour feul don de fçs amis , le chagrin de 
quelque outrage odieux ? Je çraindrois bien que 
çeux qui danfent là cfevant moi , ne fullent les pre- 
miers à me fouler un jour /ous leurs pieds. C’eft ce 
qu’on a vu fouvent. Les hommes ne manquent jamais 
de fermer leur porte au Soleil , dès qu’il décline Sç 
(e couche. 

% 

{Les Convives fe lèvent de table , en faifant des faluts 
jùfqu’à terre & des complimens hyperboliques à 
Timon ÿ chacun d’eux prend une des Amazones & 
ils danfent couple par couple ; on joue deux ou trois 
airs de hautbois : après quoi la danfe & la mufiquç 
■ çejfent. ) 



( t ) P°P e lôupçonne qu’il y a ici quelques vers de perdus : on. 
WA cependant quç la, liaifoqi des, idées n’eft pas interrompue. 
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TIMON. 

Belles Nymphes, vous avez amené les Grâces i 
notre fête : elle a reçu de vous fon plus bel ornement ; 
& fans votre préfence , elle n’eût pas été la moitié fi 
brillante, fille vous doit tout fon prix , tout fon 
éclat, & yous m’avez amufé des idées riantes que 
vous m’avez fait naître : recevez - en mes (emçrci- 
mens. 

UNE NYMPHE, 

Seigneur , voqs nous flattez, 


TIMON. 

Belles Nymphes, des rafraîchiflemens , bien ped 
dignes de vous, vous attendent dans la falle j daigne* 
choifir vous-mêmes ce qui vous fera plaifir. 


Toutes cnfemblc. 

Mille remercimens , Seigneur* ( Elles Jorunt)l 
TIMON, appellant. 

Flavius ? 

FLAVIUS. 


Seigneur? 


TIMON. 


Apportez-moi mon écrin. 
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TIMON 


FLAVIUS. 

Tout à l’heure , Seigneur. — Encore des bijoux ? 
Il ne faut pas contredire fes fanraifies j autrement je 
lui dirois.... — Allons. — En confcience , je devrois 
l’avertir. Quand tout fera dépenfé(f ) , il voudroit 
bien alors qu’on l’eût contredit. C’eft grand dom- 
mage, que la bienfaifance n’ait pas des yeux pour voir 
derrière elle : alors jamais un homme ne tomberoit 
dans la misère, vi&ime d’un trop bon cœur. 

LUCULLUS. 

Nos ferviteurs , où font-ils ? 

UN SERVITEUR. 

Les voici, Seigneur , à vos ordres. 

LUCIUS. 

Nos chevaux. 

•TIMON. 

Mes bons amis : j’ai encore un mot à vous dire. 
( A Lucius). Seigneur , je vous en conjure } faites- 


(t) He’dbe crofs’d then. Allufion à la figuïc de la croix qui 
ètoit fur lesmonnoies Angloifes avant Edouard I. Et cette expref- 
fion peut en ce cas être rendue par : Il fouhaitcra d'avoir Us. 
mains pleines, d'or, Théobald. 
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moi l’honneur d’accepter ce bijou j daignez le rece- 
voir & le porter , mon digne & cher ami] 

LUCIUS. 

Je fuis déjà comblé de vos dons T 

.TOUS. 

Eh , nous le fournies tous! ( Lucius & Lucullus 
fartent 3 &c. ). 


SCÈNE XI. 

Entre un Serviteur . 

LE SERVITEUR. 

Seigneur, plufieurs membres du Sénat font def-; 
cendusà votre porte, & viennent vous vifiter. 

TIMON. 

Ils font les bien venus. 

FLAVIUS rentre . 

Mon digne & honoré maître , je vous en conjure, 
daignez m’entendre ; je n’ai qu’un mot à vous dire , 
mais il vdus touche de £ rès. 
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'.ni i i ~ • 'i rr 1 ‘..;v a 

‘ TIMOR. 

Il me touche de près , dis tu? Oh bien, dans un 
autre moment je t’entendrai. Allons , je te prie % 
longeons d tout préparer , pour leur faire le plus gra- 
cieux accueil. 

F L A V I U S. 

# 

A peine fais-je , quelles rellburces. . . . 

Entre un autre Serviteur. 

LE SECOND SERVITEUR. 

Seigneur , le noble Lucius , par un don de fa pur® 
amitié , vous a fait préfent de quatre chevaux blanc- 
de-lait , avec leurs harnois en argent. 

TIMON. 

# 

Je les accepte bien volontiers ; ayez foin que ce. 
préfent foir magnifiquement reconnu. 

Entre un troïfieme Serviteur . 

LE SERVITEUR. 

Seigneur , Lucullus vous invite à chafler avec lui 
demain matin , &' il vous envoie une couple de le.-, 
vriers. 


/• 


Digitized by Google 


D' A T H E N E S. 


45 


TIMON. 

Volontiers, je chaflerai avec lui : qu’on reçoive fon 
préfent , mais qu’on me venge noblement. 

Timon va rejoindre les autres convives . 

F L A V I U S , à part. 

Quelle fera la fin de tout ceci ? Il nous ordonne de 
faire des provifions, de rendre de riches préfens , & 
tout cela à même un coffre vuide: & il ne veut pas fon- 
der le fond de fa boutfe , ni m’accorder un moment 
pour lui démontrer à quelle indigence extrême eft ré- 
duit fon cœur , qui n’a plus les moyens d’effeéfcuer fes 
vœux. Ses promeiïes excèdent fi prodigieufement fa 
fortune , que tout ce qu’il promet , eft une dette nou- 
velle qu’il contraéte : chaque parole lui donne un 
créancier de plus : il eft aiïez bon pour payer encore 
les intérêts. Ses terres font toutes couchées fur leurs 
livres ufuraires. Oh, que je voudrois bien être tout 
doucement congédié de mon office , «avant que la né- 
cefiîté me force à le quitter ! Plus heureux eft l’homme 
qui n’a point d’amis , que l’homme entouré d’amis 
plus funeftes que les ennemis mêmes. Le cœur me 
. faigne de douleur pour mon bon maître. ( Il fort ). 

TIMON, à quelques convives qui le flattent. 

Vous ne vous rendez pas juftice } vous rabaiftez 
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TIMON 
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trop votre mérite. ( A l’un d’eux ). Acceptez , Sei- 
gneur , cette bagatelle , comme un gage de mon 
amitié. 

I er SEIGNEUR. 

Je la reçois , & j’en fuis linguliérement reconnoif- 
fant. 

I I I e SEIGNEUR. 

Oui , il a le cœur de la bonté même. 

T I M O N j au fécond Seigneur. 

A propos. Seigneur, je me rappelje que vous avez 
beaucoup vanté l’autre jour un courfier baie que je 
montois. Il efl: à vous , puifqu’il vous a plu. 

LE II e SEIGNEUR. 

Oh, je vous prie, Seigneur, excufez-moi, je ne 
puis 

TIMON. 

Vous pouvez m’en croire , Seigneur •, je fais par 
expérience qu’on ne loue bien que ce qu’on aime & 
ce qu’on délire : je juge des fentimens de mon ami par 
'les miens. Ce que je vous dis eft la vérité. ( A tous). 
J’irai vous faire vifite. 

TOUS LES SEIGNEURS. 

Oh! Jamais Hôte ne fera accueilli avec plus de joie. 
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TIMON. 

Et vos perfonnes& vos obligeantes vifites me font 
fi chères , que ce n’eft pas allez de les payer par des 
remercimens. Je voudrons pouvoir donner des 
Royaumes à mes amis , &c je ne me laiïerois jamais.... 

— Alcibiade , ru es un guerrier , & les guerriers 
font rarement opulens : je veux fecourir ta bourfe. 
Tu vis fur les morts*, & toutes les terres que tu pof-r 
scdes , font le champ de bataille 8c le butin. 

ALCIBIADE. 

Je me moque de terres, moi. 

I ct SEIGNEUR, prenant congé de Timon. 
Nous vous fommes infiniment redevables. 
TIMON. 

C’eft moi qui vous dois beaucoup. 

I I e SEIGNEUR. 

Croyez à toute la rendrefle de notre amitié. 
TIMON. 

Vous êtes tous mes amis. — Allons : des flambeaux j 

— Plus de flambeaux , plus de flambeaux. 
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I I I e SEIGNEUR. 

Que le bonheur , la vénération &c la fortune , ne 
Vous abandonnent jamais, noble Timon 1 

TIMON. 

Toujours prêt pour mes amis. 

( Les convives forïerit ); 

r '■ 

SCÈNE XII* 

TIMON, APEMANTüS* . 

APEMANTUS. 

Ou e l tumulte ici ! Quel murmure confus de côm- 
plimens & de grimaces , de révérences ( f ) & de 
courbettes! Je doute que toutes ces jambes fi fouples 
& fi polies vaillent les fommes dont on paie leurs 
profondes génuflexions. L’amitié de tous ces Hôtes 
eft pleine d’une lie impure. Il me femble que les 
hommes au cœur faux , ne devroient pas avoir des 
jambes fi fouples & fi leftes ; elles devroient être 

^ -j* ) Scrring of Becks and jutting oui ofbums ! Serrement dé 
becs , ( métaphore prife des pigeons ) & allongement dû 
derrière. Pour exprimer les complimens des jambes , ou Ie^ 
révérences , on emploie fouvent le mot legs tout feul. 

M» Efckcmbttrg. 

■> . paralyfées 
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paralyfées. — C’eft donc ainfi que d'honnêtes dupes 
prodiguent leurs richefles pour de vaines &c per- 
fides révérences ê . 

TIMON, s'approchant d’ Apemantus. 

Et tpi , Apemantus , fi tu n ’étois pas aufli bourru* 
tu éprouverois mes bontés. 

APEMANTUS. 

Non , je ne veux rien de toi. Si tu allois me cor- 
rompre aufli par tes dons, il ne xefteroit plus pei> 
fonne pour fe moquer de ta folie , & tu ferois en- 
core plus de fottifes. Tu donnes rant , Timon , que 
je crains bien que tu ne finiiïes par te donner bientôc 
toi-même. A quoi bon ces fêtes , ce luxe & ces 
vaines magnificences ê 

TIMON. 

Songe bien , que fi tu t’avifes de lancér tes far- 
cafines fur les amis qui forment ma fociété, je jure 
de ne plus prendre à toi aucun intérêt. Adieu , & re- 
viens chanter fur un ton plus gracieux. 

APEMANTUS. 

ÀlIohS : tu ne veux donc pas m’entendre à pré- 
fent : hé bien , tu ne m’entendras jamais ; je re ferme- 
rai la porte de ton falut. Oh! eft-il poflible que 
l’oreille des hommes, fi ouvertes à la flatterie , foit 
fourde aux avis falutaires. U fort. 

Tome VI. d 
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ACTE .II. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre rcpr:f:nte la Place publique. 

UN SÉNATEUR. 

Et dernièrement cinq mille. ■ — A Ifidor & à 
Varron , il en doit neuf mille ; ce qui joint A ce qu’il 
• me devoir auparavant , forme la fomme de vingt-cinq 
mille. — Quoi , toujours cette rage de dépenfer ? Cela 
ne peut pas durer ; cela ne durera pas. — Si j’ai be- 
foin d’argent , je n’ai qu’à voler les chiens du der- 
nier mendiant, & en faire prcfent à Timon : le 
chien ( f) va m’ouvrir une mine d’or. — Si je veux 
vendre mon cheval , &c du prix en acheter dix autres 
meilleurs que lui , je le donne à Timon , & je ne lui 
demande rien. Je lui donne mon cheval ; aufli-tôc 
mon cheval me produit dix chevaux fuperbes. 
— Point de portier chez lui ; mais un homme qui 
fourit à tout le monde , & invite tous ceux qui paf- 
fent. — 'Oh, cela ne peut durer j il faut néceflàire- 
ment que Timon fe ruine. ( Il appelle un efclave ). 
Caphis , hola ! Cgphis. 

(t) Dans l'original. Le chien va battre monnoie poux moi. 
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C A P H I S. 

Me voilà , Seigneur ; que délirez-vous de moi ? 

LE SÉNATEUR. 

Mettez votre manteau , & courez chez le Seigneur 
Timon : priez-Ie , mais jufqu a l’importunité , de me 
donner de l’argent , & qu’un léger refus ne vous 
ferme pas la bouche ; & n’allez pas vous payer d’un : 
faites mes complimens à votre maître , le bonnet 
tournant ainfi dans la main droite. Dites-lui, q ue mes 
billets crient après moi , & que c’eft à mon tour à me 
fervir de ce qui m’appartient. Tous les jours de dé- 
lais & de grâce font pattes ; il m’a toujours remis au 
lendemain , & par trop de confiance à fes paroles 
toujours vaines , j’ai altéré mon crédit. J’aime & 
j honore Timon; mais je ne dois pas me noyer pour 
l’empêcher de fe mouiller le pied : j’ai befoin d’argent 
tout à l’heure , &c il faufque j’en aie tout à l’heure. Je 
ne puis plus me contenter des vaines promettes dont, 
il me berce. Partez; prenez l’air d’un créancier des 
plus importuns ; offrez- lui un vifage qui demande , 
fans que vous parliez. Car je crains bien que le Sei- 
gneur Timon , qui maintenant brille comme un Phé- 
nix , ne foit bientôt nud comme le geai de la Fable , 
quand chacun l’aura dépouillé- de ce qui lui appar- 
tient. — Allons , partez. 

d ij 
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Que faire? — II ne voudra rien écouter qu’il ne 
fente lui-même fon état par l’événement. — Il faut 
que je lui parle fans détour , à l’heure même où il va 
revenir de la chafle. Quelle pitié I Quelle honte l 

— ' - ' ' " a 

SCÈNE III., 

TIMON , CAPHIS, (f) V ARRON^ 

FLAVIUS. 

• ' * 

• ‘ C A P H I SJ - * 

Salut, Varron. Eh bien , venez-vous chercher de 
l’argent ? 

. V A R R 0 N. ; 

, • * ■ - ■* -» < — 

Et vous , n eft-ce pas aufli ce qui vous amène? 

C A P H I S. 

i * 

Oui ; & vous auffi Ifidor ? 

1 S I D O R. 

Juftement. . 

G A P H I S. 

Plaife au Ciel que nous foyons payés ! 


(t) Le Poete donne le nom des maîtres à leurs efdaves , qui 
ordinairement s appellent ainü cmr’cux». 

d iij 
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TIMON 


V A R R O N. 

I 

C’eftde quoi je doute, 

C A P H I S; 

Voici le Patron, 

TIMON, fuivi d'une nomlreufe Cour '. 

Mon cher Alcibiade $ aulfi-tôt après le dîner ; 
nous nous remettrons en campagne. — ( Aux efclaves 
gui lui préj entent leurs billets ). Eh bien, que voulez- 
vous } 

C A P H I S. 

Seigneur , c’eft la note de plufieurs dettes.' 

TIMON. 

De plufieurs dettes ? D’où êtes-vous ? 

C A P H I S. 

D’Athènes , Seigneur. 

TIMON. 

Allez trouver mon Intendant. 

C A P H I S. 

Ne vous déplaife , Seigneur , il m’a remis tout 1» 
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mois , de jour en jour , pour le paiement. Un befoin 
preflant force mon maître à demander fon argent j il 
vous fupplie d’ccouter vos fentimens généreux , Sçde 
lui rendre ce qui lui eft dû. 


TIMON. 

* 

Mon ami , revenez demain matin , je vous ea 
prie. 

C A P H I S. 

Mais, Seigneur. . . . 

.TIMON. 

Allons , celiez , mon amn 

V A R R O N.. 


Un efclave de Varron , Seigneur. . . I 
I S I D O R. 

C’eft de la part d’Ifidor ; — il vous prie de le rem* 
boarfer à l’inftant. 

C A P H I S. 


Seigneur , lî vous connoilliez quel eft le befoin de 
mon maître. . . . 

VARRON. 

Le terme eft échu, Seigneur, depuis plus de £x 
femaines. 

. d iv 
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, 1 S I D O R. 

Votre Intendant me renvoie toujours, Seigneur » 
$c mes ordres font de m’adreffer aujourd’hui direéte-^ 
înent à vous. 

* : T j M O N , avec impatience. 

Eh! laiffez-moi refpirer. — ( Aux perfonncs de fa 
fuite ). Je vous ert prie , allez toujours devant j jo 
vous rejoins tout à l’heure. ( A Flavius ): Approchez ;* 
que fignifie tout cela? Pourquoi me vois-je arrêté par 
des créanciers qui Viennent m’étourdir de demandes x 
de billets manques, 4 e paiements différés fi long- 
temps & follicités en vain j pourquoi tous ces affronts 
4 mon honneur >• ; A 

F L A V I ü S , ‘ aux Efdavés. 

Allons , avec votre permiffion : vous prenez tous 
/ort mal votre temps avec vos affaires ne nous im- 
portunez plus j attendez après le dîner j donnez-moi 
le temps d’expliquer au Seigneur Timon, pourquoi 
vous n’avez pas été payés.. 

T I M O N. v ' . 

Oui , mes amis, attendez. ( A Flavius). Ayez foin, 
de les fatisfaite &. de les bien traiter. 

....... .- • r 

( Timon fort ). 
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FLAVIUS , voulant parler à Timon qui lui échappe. 
Seigneur , écoutez-moi , je vous prie. ( Il fort ). 


SCÈNE IV. 

LES MÊMES. APEMANTUS ; 
LE FOL. 

CAPHIS , aux autres Efclavesi. 

estez, reliez, voici le Fol qui vient avet? 
Apemantusj amufons-nou^ un moment à les en- 
tendre. 

VARRON. ' . ’ 

Qu’il aille au Tartare, il va nous injurier. 

I S I D Q R. • : r 

* ’• * ’ ' • * ■ ■ ' ) 

Que la pelle étouffe ce cynique? , 

VARRON. 

Comment te portes-tu , Fol ?(*) ,. ! > 
CAPHIS. 

Où eft donc le Fol ? 
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TIMON : 


APEMANTUS. 

Il vient de le demander tout à l’heure. — Pauvres 
jniférables , valets d’ufuriers ! Infâmes vivans encre 
l’or de le befoin. • ; 

TOUS LES ESCLAVES. 

Que fommes-nous , Apemantus ? 

APEMANTUS. 

Des ânes. 

TOUS, 

Pourquoi ? 

, APEMANTUS. 

’ Parce que vous me demandez ce que vous êtes , ii 
que vous ne vous connoiffez pas vous-mêmps. Parle- 
leur , Fol. 

APEMANTUS. 

Bon! courage! t 

(Entre un Page 3 ou jeune Serviteur de la maitrejje 

du Fol j tenant des lettres). 

LE FOL 

Voyez , voici lë Page de ma maîtrefle. 

LE PAGE. 

Eh bien , Capitaine , que faites-vous avec cette 
fage compagnie? Comment fe porte Apemantus ? 


Di 
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APEMANTUS. 

Je voudrois que ma langue fût un bâton , pour r© 
répondre d’une manière utile. 

LE PAGE. 

Je te prie, Apemantus , lis-moi l’adrefle de ce* 
lettres , je n’y connois rien. 

APEMANTUS. 

Tu ne fais pas lire? 

. LEPAGE. 

Non. 

APEMANTUS. 

Nous ne perdrons donc pas un favant, quand ru 
feras pendu. — Celle-ci eft pour le Seigneur Timon-, 
l’autre pour Alcibiade : va , tu naquis de l’opprobre, 
tu mourras dans l’infamie. 

LE PAGE. 

Ta mère fut une chienne , & tu mourras de faim 
comme un chien. Point de réplique. Je fuis parti. 

{Il fort). 

APEMANTUS. 

C’eft nous rendre le plus grand fervice. — Fol , 
j’irai avec toi chez le Seigneur Timon. 


W 


Digitized by Google 



rj» 


60 


TIMON. ; 


LE FOL , 

» 

. Me Iaifteras-tu là? 

APEMANTUS. 

Si Timon eft chez lui. — {Aux Efclavcs)* Vou* 
tes là trois qui fervez trois ufuriers. 

TOUS. 

Je voudrois être fervi par eux. 

APEMANTUS. 

Et moi aufli. — Je les fervirois comme le bourreai# 
fert le voleur. 

LE FOL. 

Etes-vous tous trois valets d’ufutiers ? 

<• '' 

T O U S. 

Oui , Fol. 

LE FOL. 

Je penfe qu’il n’y a point d’ufuriers qui n’aient un 
Fol pour ferviteur. Mamaîtrefte eft une ufurière , & 
moi j e fuis fon Fol. Quand quelqu’un emprunte de l’ar- 
gent à vos maîtres, il vient les trouver tout trifte, & 

j i ‘ t '' # 

s’en retourne gai. C’eft tout le contraire chez ma maî- 
trefle. On eft joyeux quand on entre , 8c l’on en fort 
tout trifte. Dites-moi la raifon de cela > 
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LE FOL 

Parle donc, afin que nou» puiflions te regarder 
comme un agent d’infamie & un fripon. Va, ru n’en 
feras pas moins eftimé. 

V A R R O N. 

Qu’eft-ce qu’un pareil agent, Fol? 

LE FOL. 

C’eft un Fol bien vêtu ; c’eft quelque chofe qui té 
reftemble j c’eft un Protée : quelquefois il paroît fous 
la figure d’un Seigneur ; quelquefois fous celle d’un 
Légifte ou d’un Philofophe. Souvent il reftemble à 
un Guerrier : enfin cet efprit rôde fous toutes les 
figures que l’homme peut avoir , depuis quatre-vingt 
jufqu’à trente. 

V A R R O N. 

Tu n’es pas tout à fait fol. 

LE FOL.’ 

Ni toi tout à fait fage.: ce que j’ai de plus en folie , 
tu l’as de moins en efprit. 

' 
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0 V A R R O N. 

Tu aurois pu, avec raifon, faire cette réponfe â 
Apemantus. 

TOUS. 

Place , place : voici le Seigneur Timon. 

APEMANTUS. 

Fol, viens avec moi, viens. 

LE FOL. . 

y 

Je n’aime point à fuivre toujours un amant, un frère 
aîné, ou une femme ; jepourrois ajouter, un Philo- 
sophe. • 


SCÈNE V. 

LES MÊMES, TIMON, APEMANTUS, 
FLAVIUS. 

FLAVIUS, aux Efclaves. 

Allez faire un tour de promenade, fans vous écarter , 
je vous prie $ je vous ferai rappeller dans un mo- 
ment. 

( Timon & E lavius rejlent feuls ). 
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TIMON. 

Vous m’étonnez fort! Pourquoi ne m’avez-vous 
pas expofé plutôt l’état de mes affaires ? J’aurois pu 
proportionner mes dépenfes à ce qu’il me rcfte de 
facultés. 

FLAVIUS. 

Vous n’avez jamais voulu m’entendre j je vous la 
propofé plufieurs fois. 

TIMON. 

'Défaite. Vous aurez peut-être pris le moment, oà 
quelqu’indifpofkion me forçoit à vous renvoyer , & ' 
ce prétexte vous a fourni l’excufe que vous me 
donnez. 

FLAVIUS. 

O mon trbn maître ! je vous ai préfenté mille fois 
mes comptes; je les ai mis devant vos yeux ; vous les 
avez toujours rejettés , en difant que vous vous re- 
pofiez fur mon honnêteté. Quand, pour quelque lé- 
ger cadeau , vous m’avez ordonné de rendre dix fois 
plus , j’ai fecoué la tête & j-’ai gémi : j’ai fait plus , 
je fuis forti des bornes du refpeét , en vous exhortant 
à tenir votre main plus fermée. Combien de fois n’ai- 
je pas effuyé de votre part des réprimandes affez 
dures, quand j’ai voulu vous ouvrir les yeux fur 1» 
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délabrement de vos affaires , & fur l’abîme de vos 
dettes accumulées. Oh ! moncher maître ("j") , quoi- 
qu’il foit bien tard aujourd’hui de m’ccouter , en voici 
pourtant le moment ; toutes vos richelfes ne fuffi- 
roient pas pour payer la moitié de vos créanciers. 

TIMON. 

Eh bien, qu’on vende toutes mes terres. 
FLAVIUS. 

Vos terres ? Toutes font engagées ; une partie efl 
décrétée & perdue ; à peine nous en refte-t- il allez 
pour appaifer les créances échues. L’avenir amène à 
grands pas les autres échéances. Qui cependant nous 
aidera ? Qui nous mettra en état de folder tout notre 
compte ? 

TIMON. p 

Mes poiïelîions s’écendoient jufqtvi Lacédémone. 
FLAVIUS. 

1 

O mon bon maître ! le monde n’eft qu’un mot. 
Et quand vous le pofléderiez , il ne vous faudroit 
qu’une parole pour l’avoir donné & perdu. 


, ( t ) Autre leçon. Vous m'écoute ç aujourdhui ; mais il e(l 

trop tard, 

TIMON. 
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TIMON. 

Tu me dis la vérité. 

F L A V I Ü S. 

Si vou* avez le moindre foupçon fur mon adnil- 
hiftration, fur ma fidélité, citez -moi devant les 
Juges les plus févères , & faites - moi rendre un 
compte rigoureux. Que les Dieux me foient pro- 
pices : ils favent que , lorfque toute notre maifon 
étoit fatiguée du fervice d’une foule de Para- 
sites dévorans , quand le pavé éroit inondé des flots 
de vin dont ils regorgeoient, quand chaque apparte- 
ment brilloit de mille flambeaux , & tetentifloic du 
bruit confus des concerts , moi , je me retirois dans le 
plus miférable réduit, pour y verfer des torrens de 
larmes. 

TIMON. 

CefTe , je t’en conjure. 

FLAVIUS. 

Dieux ! difois-je } quelle bonté dans le Seigneur 
Timon! Que de biens prodigués de vils flateurs ont 
englouti cette nuit ! Qui d’entre eux ne fe dit pas 
maintenant le ferviteur dévoué de Timon ? Qui dans 
ce moment n’offre pas fon cœur , fa vie, fon épée , 
fou courage , fa bourfe à Timon, au généreux 

Tome TI. t 
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'limon , au noble , au digne , au royal Timon ? Hélas ! 
dès que la fortune dont il achetoit ces louanges a été 
diflipée , toutes les voix qui les donnoient , font ref- 
tces muettes. Adieu (f ) la fête , adieu la DéefTe. Un 
nuage d’hyver verfe fes pluies , 6c tous les infedtes 
ont difparu. 

' TIMON. 

Oh, plus de remontrances , je vous prie. — Nul 
bienfait honteux n’a déshonoré mon cœur. Je n’ai 
point à rougir de mes dons j j’ai pu les prodiguer avec 
imprudence, mais je ne les ai jamais proftirués avec 
balTelTè. Pourquoi pleures-tu? Manques-ru de con- 
fiance au point de croire, que je puilTe manquer d’amis? 
Que ton cœur fe raflùre ] va , fi je voulois ouvrir les 
rcfervoirs où mon amitié a verfé fes bienfaits, & 
éprouver les cœurs , hommes & fortunes s’offriroient 
à moi 5 j’en difpoferois auflî facilement , qu’il m’eft 
libre de t’ordonner de parler. 

FLAVIUS. 

PuifTe l’événement ne pas tromper vos fentimens! 
TIMON. 

Et ce befoin où je me trouve aujourd’hui , eft pour 

[t ] Proverbe Anglois. Feaft won , fajl-lofi : gagné à la fcte „ 
perdu au jeûne. 
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moi un bonheur qui couronne mes vœux. Je puis 
maintenant éprouver mes amis j tu connoîtras bien- 
tôt, combien tu t'es mépris fur l’état de ma fortune j 
je fuis riche par mes amis. Hola „ quelqu’un , Flami- 
nius , Servilius. 


SCÈNE VI. 

LES MÊMES. SERVILIUS; 
FLAMINIUS , & d’ autres Efclaves , 

UN' ESCLAVE. 

Seigneur, Seigneur. 

TIMON. 

J’ai différens ordres à vous diftribuer. Toi , va chez 
le Seigneur Iucius, & toi, chez Lucullus. J’ai chaflfé 
aujourd’hui avec lui. — Toi , va chez Sempronius. 
Recommandez-mei à leur amitié , & dites à chacun 
d’eux , que je fuis fier de trouver l’occafion d’em- 
ployer leurs fervices pour quelque fomme dont j’ai 

befoin : demandez-leur cinquante talens. 

*v v i 

FLAMINIUS. 

• . ... 

Vos ordres ferons remplis , Seigneur. 

• • _ 

C 1} • 
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FLAVIUS, (à part). 

Aux Seigneurs Lucius & Lucullus ? — Hom. 
TIMON. 

Et vous , Flavius , allez trouver ces Sénateurs. J’a- 
vais droit à leur reconnoiflance , même dans les jours 
de mon opulence. Dites- leur de m’envoyer tout à 
l’heure mille talens. 

F. L A V I U S. 

J’ai pris la liberté de leur préfenter votre feing & 
votre nom , dans l’opinion où j’étais que c’étoit la 
reffource la plus facile ; mais tous ont fecoué la tête , 
Sc je ne fuis pas revenu plus riche. 

TIMON. 

Dites-vous la vérité ? Cela eft-il poflible ? 

FLAVIUS. ’ 

• 

Us répondent tous , de concert & d’une voix una- 
nime , qu’ils font ruinés j qu’ils n’ont point de fonds ; 
qu’ils ne peuvent faire ce qu’ils défireroient ; qu’ils 
font bien fâchés. — Vous êtes un homme fi refpec - 
table ! Cependant ils auroient bien fouhaité ••••«s* - Ils 

ne favCnt pas — Mais il faut qu’il y ait eu de fa 

faute . ■— L’homme le plus honnête peut faire un 
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faux pas. — Ils voudraient être en état — C’ejî 

bien dommage ! — Tous diftraits & ainfi occupés 
d'affaires férieufes , ils me paient de leurs regards 
dédaigneux , & repoufTant de phrafes entrecoupées 
avec leurs demi-rçvérences & leurs lignes de froi- 
deur , ils ont glacé ma langue, & m’ont réduit au 
filence. 

TIMON , avec un mouvement de furprife & d'indi- 
gnation. 

Grands Dieux, récompenfez-les. {A Flavius .) — • 
Apii, je t’en prie , ne t’afflige pas. Ce font des vieil- 
lards ; l’ingratitude femble attachée à cet âge ; leur 
fang eft glacé, & coule à peine dans leurs veines ; ils 
manquent de reconnoi (Tance , parce que leur cœur 
manque de chaleur. A mefure que l’homme s’a- 
vance vers fa tombe , il perd de fon a&ivité dans le 
voyage, & îon cœur devient froid & engourdi. 
— Va chez Ventidius. — Ah, de grâce, point de 
chagrin ; tu es honnête & fidèle; je re le dis comme 
je le penfe; on n’a rien à te reprocher. Ventidius 
vient de perdre fon père , & cette mort met dans fa 
main des biens immenfes. Quand il étoit pauvre , em- 
prifonné & dépourvu d’amis pour le fecourir, je l’ai- 
dai de cinq talens. Va le faluer de ma part ; dis-lui 
d’imaginer que fon ami eft dans un prefTant befoin ; 
qu’il exige qu’il fe reflouvienne de ces cinq talens. 

e ii) 1 
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Dès que tu les auras touchés , donne-les à ces gens , 
dont je fitis le débiteur. Ne dis jamais , & garde-toi- 
de penfer , que la fortune de Timon puilTe périr au 
milieu de fes amis. 

FLAVIUS. 

Je le voudrois bien , n’être jamais dans le cas de le 
penfer. Cette confiance eft l’ennemie de la bonté : fin- 
cère & généreufe elle-même , la bonté croit que tous 
les autres hommes le font comme elle. 

* * • I 



• ' 
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ACTE IIL 


SCÈNE PREMIÈRE. 


Le Théâtre reprêfente la Maifon 
de Lucullus dam Athènes . 

FLAMINIUS, UN ESCLAVE 
DE LUCULLUS. 

L’ESCLAVE.' 

Je vous ai annoncé à mon Maître ; il defcend pour 
vous parler. 

FLAMINIUS. 

Ami , Je vous remercie. 

« , 

L’ESCLAVE. 

Le voilà, ( Lucullus parole ). 

LUCULLUS. 

Un des Serviteurs du Seigneur Timon ? C’eft quel- 
que préfenr , je gage. — Oh , j’ai deviné jufte ; j’ai 
rêve cette nuit de bafîîn & d’aiguiere d’argent. — 

e iv 

é 
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Ha ! honnête Flaminius , je fuis, on ne peut pas plus,' 
fatisfait de te voir chez moi. — Hola , qu’on lui 
verfe une coupe de vin. — Hé bien, comment fe porte 
le plus refpe&able , Je plus accompli des citoyens 
d’Athènes , cette ame fi noble & fi magnifique , 
«on digne Seigneur, ton bon Maître? 

FLAMINIUS, 

Seigneur , fa fanté eft fort bonne. 

LUCULLUS. 

Mon ami , je fuis ravi de le favoir en bonne 
fatité. Mais , dis-moi , mon cher Flatnmms , que 
portes-tu là fous ton manteau ? 

FLAMINIUS. 

D’honneur, rien autre chofe qu’une caflette vuide; 

je viens , au nom de mon maître , prier vçtre 
Grandeur de la remplir. Il fe trouve dans une cir- 
conftance des plus férieufes, où il a un befoin pref- 
fant de cinquante talens , & il m’envoie vous prier 
de les lui prêter ; il ne doute pas que yous ne veniez 
fur le champ à fon fecours» 

LUCULLUS, 

Hom. — Il ne doute pas , dit-il ; hélas , le brave 
Seigneur ! C’eft le plys honnête homme ! C’eft 


i 
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dommage qu’il tienne un fi grand ctat de mai- 
fon. Cent fois j’ai dîné chez lui , & je lui en ai dit 
ma penfée. Je fuis même retourné fouper chez lui , 
exprès pour l’avertir de diminuer fa dépenfej mais 
il n’a jamais voulu fuivre mes confeils , & mes 
vifites n’ont pu le corriger. Chaque homme a fon 
défaut , & le fien eft trop de bonté ; c’eft ce que 
je lui ai répété fouvent j mais je n’ai jamais pu le 
rendre fage. ( Entre un Efclave qui apporte du vin. ' 

L'ESCLAVE. 

Seigneur , voilà du vin. 

LUCULLUS. 

ïlaminius , je t’ai toujours remarqué pour un hom« 
me prudent & fage ; tiens , voilà pour toi. 

( Il lui préfente quelques pièces d’argent. ) 

F L A M I N I U S. 

» 

Votre Grandeur veut fans doute plaifanter. 
LUCULLUS. 

Non , je te rends juftice. J’ai toujours reconnu en 
toi un efprit fouple & adif j tu fais juger ce qui eft 
raifonnable j & quand il fe préfente une bonne oc- 
cafion , tu fais la faifir & en tirer bon parti. Tu as 
d’excellentes qualités. ( A l’ Efclave. ) Sortez. — Toi , 
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approche , honnête Flaminius. Ton Maure eft un 
Seigneur plein de bonté j mais tu as du jugement , 
& quoique tu fois venu me trouver , tu fais trop bien 
que ce n’eft pas là le temps de prêter de l’argent , 
fur-tout fur la (impie parole de l’amitié , & fans 
aucune sûreté. Tiens , mon enfant , vbilà trois pièces 
pour toi j ferme les yeux fur moi , & dis que tu ne 
m’as pas vu ; adieu , fois heureux. 

FLAMINIUS. 

Eft -il poflible que les hommes foient fi difFérens 
d’eux-mêmes ! & que nous foyons aujourd’hui l’hom- 
me qui vivoit hier ! Loin de moi , fange maudite , 
retourne vers celui qui t’adore. 

( II jette V argent qu'il a reçu ). 

L U C U L L U S. 

Ah ! je vois maintenant que tu es un fot, & bien 
digne de fervir ton Maître 

{Il fort.) ‘ 

FLAMINIUS. 

* r ‘9 

PuifTe cet argent fervir à tes tourmens & faire ton 
fupplice ! Puiiïê ce métal fondu te brûler aux enfers: 
6 toi , pefte de ton ami , & non pas fon ami ! Quoi ? 
l’amitié a- 1- elle un cœur fi foible , fi variable qu’il 
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change (f ) , & fe corrompe en moins de deux nuits? O 
Dieux ! je reflens d’avance toute l’indignation de mon 
Maître. Ce lâche ingrat porte encore dans fon ellomac 
les mets qu’il a engloutis à la table de mon Maître \ 
pourquoi feroient-ils pour lui une nourriture falu- 
raire , Iorfque fon cœur à lui-même s’eft changé en 
poifon ? PuilTent-ils ne produire en lui que des ma- 
ladies j & quand le malheureux fera près d’expirer , 
que ces alimens , payés aux dépens de mon Maître , 
fervent , non pas à le guérir , mais à prolonger fon 
agonie ! 


SCÈNE IL 

, ) 

Une me <£ Athènes. 

LUCIUS, TROIS ÉTRANGERS. 

LUCIUS. 

J 

i? le Seigneur Timon? C’eft mon meilleur ami: 
le plus refpeétable des hommes ! 

I e *. ÉTRANGER. 

Nous en fommcs perfuadcs , quoique nous ne le 

s 

(t) Milky b.cart. Cœur de lait qui s'aigrit. 
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connoiflions pas. Mais , Seigneur y il court un cer- 
tain bruit que j’ai entendu , & dont je veux vous 
parler j les jours heureux de Timon font pafTcs t ç’en 
eft fait : fa fortune tombe en ruine. 

LUCIUS. 


Allons donc, n’en croyez rien j il n’eft pas poflî- 
ble que Timon manque d’argent. 

» 

II. ÉTRANGER. 


Mais un fait que Vous pouvez croire , Seigneur i 
c’eft .qu’il n’y a pas bien long-temps qu’u# de fes 
gens eft venu trouver le Seigneur Lucullus pour lui 
emprunter cinquante ralens ; oui , tout autant , & 
qu’il l’a prefTé inftamment, en faifant fentir la né- 
ceflîtc où fon Maître eft réduit j & qu’il a eflùyc un 
refus. 

LUCIUS. 

Comment. 

II. ÉTRANGER. 

* # * 

Je vous le dis , il a efTuyé un refus. 

LUCIUS. 

Quelle étrange nouvelle ! Par tous le Dieux , j’en 
rougis de honte ! Quoi ? refufer un homme fi refpee- 
table ? U faut avoir bien peu d'honneur. Quant à moi , 
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je dois l’avouer , j’ai reçu de lui mille petites mar- 
ques de fa bonté , de l’argent , de la vailfelle , des 
bijoux & femblables bagatelles , qui ne font rien au- 
près des préfens qu’a reçus Lucullus. Hé bien , G 
fans s’arrêter à lui, il m’avoît envoyé demander du 
fecours , je ne lui aurois jamais refufé cette fomme 
dans fon befoin. ( Entre Servilius. ) 

SERVILIUS. 

Heureufement, voilà le Seigneur Lucius ; j’ai tant 
couru pour le trouver , que je fuis tout en fueur. 

— Très-honoré Seigneur 

LUCIUS. 

Ha , Servilius ! je fuis charmé de te voir , Gais 
heureux , recommande-moi à l’amitié de ton honnête 
5c eftimable Maître , le plus cher de mes amis. 

SERVILIUS. 

Seigneur, fous votre bon plaifir, mon Maître m’a 
envoyé 

LUCIUS. 

Ho , que m’a-t-il envoyé ? Que d’obligations je 
lui ai. Sans celTe , il m’envoie. Dis-moi , comment . 
pourrai-je reconnoître tant de bonté ? Et que m’en- 
yoie-t-il ? 


' t 
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S E R V I L I U S. 

Il vous envoie feulement l’occafion de lui rendre à 
(Pinftanc un fervice ; il fupplie votre Grandeur de lui 
prêter , en ce moment , cinquante talens. 

LUCIUS. 

Je vois bien que Timon veut faire une plaifan- 
terie \ il n’eft pas poiîible qu’il ait befoin de cinq 
talens , ni même de cinquante fois autant, 

S E R V I L I U S. 

Il a befoin à préfent d’une fomme plus petite. Si 
le cas n’étoit pas aufli preflant , je ne vous conju- 
rerais pas avec tant d'inftances. 

LUCIU S. 

Mais , Servilius, parles-tu férieufement ? 

S E R V I L I U S. 

Sur ma vie , rien n’eft fi vrai. 

LUCIUS.. 

Quel imbécile je fuis, de m’être dégarni dans, 
une fi belle occafion de montrer toute l’honnêteté 
de mes fentimens ! Je fuis bien malheureux , d’avoir 
été jetter mon argent , pour acquérir une malheureufe 
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petite terre , il y a deux jours , & perdre aujour- 
d’hui l’occafion de me faire honneur ! Servilius, je 
te jure , à la face des Dieux , qu’il m’eft impoffible 
de pouvoir faire.... — Quelle fottife à moi ! J’allois 
moi-même envoyer demander quelque argent à Ti- 
mon : ces honnêtes gens en font témoins ; mais , 
pour tout ce qu’il y a de richefTes dans Athènes , 
je ne voudrois pas à préfent l’avoir fait. Recom- / 

mande-moi à ton Maître dans les termes les plus 
tendres. Je me flatte que je ne perdrai rien de fon 
eftime, lorfqu’il verra l’impoflibilitc abfoluc où je 
fuis de l’obliger j dis-lui de ma part que je mets au 
nombre de mes plus grands malheurs , de ne pou- 
voir faire ce plaifir à un fi eftimable Seigneur. Bon 
Servilius, me promets-tu de me faire l’amitié de 
répéter à Timon mes propres paroles ? 

SERVILIUS. 

Oui, Seigneur : je lui dirai. 

( Il fort. ) 

LUCIUS. 

Va , je faurai t’en récompenfer, Servilius. {Aux 
Etrangers.) En effet, vous aviez raifon, Timon eft 
ruiné, & quand une fois on a éprouvé un refus , il 
eft rare qu’on aille bien loin. 

{Il fort.)] 

I 
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1 er . ÉTRANGER. 

Avez-vous remarqué , Hoftilius ? 

IL ÉTRANGER. 

Oui , oui , que trop. 

I«. ÉTRANGER. 

Eh bieiv, voilà le cœur du monde-: tous les flat- 
teurs font faits de la meme étoffe. Qui peut après 
cela donner le nom d’ami à l’homme qu’il fait af- 
«feoir à fa table ? Il eft à ma connoiffance que Ti- 
mon a fervi de père à ce Seigneur j qu’il lui a con- 
fervé fon crédit , qu’il a foutenu fa fortune par fes 
libéralités j il y a plus , c’eft de l’argent de Timon 
qu’il a payé les gages de fes domeftiques ; Lucius rie 
boit jamais que fes levres ne touchent l’argent de 

Timon , Sc cepndant — Oh ! vois quel monftre eft 

l’homme T quand il fe montre fous les traits d’un in- 
grat ! Au prix de ce qu’il en a reçu , ce qu’il ofe 
lui refufer, l’homme charitable le donneroit gratuite- 
ment aux mendians les plus inconnus. 

• • 

III. ÉTRANGER. 

La confcience & l’honneur en gémiffent. 

\ 

I«. ÉTRANGER. 

Pour moi , je n’ai jamais goûté des bienfaits de 
. Timon, 
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Timon , jamais Tes dons, répandus fur moi , ne m’ont 
infcrit au nombre de fes amis ; cependant , en con- 
fédération de fon ame noble , de fa vertu , de fa gé- 
«crofité , & de fa conduite honorable , je protefte que 
•fi, dans fon befoin , il s’étoit adreffé à moi , j’aurois fait 
démon bien deux parts, & la meilleure auroit été 
pour lui , tant j’aime fon cœur ! Voilà un exemple 
qui doit enfeigner aux hommes à fe difpenfer d’être 
charitables ; l’intcrct a fon trône & domine au-dellus 
de la confcience. 


V ■ ■■ ""'...l' ‘J- " " "1 

SCÈNE III. 

SEMPRONIUS , un troifième Serviteur 
de Timon. 

SEMPRONIUS. 

E t pourquoi m’importuner moi , par préférence i. 
tous les autres ? Ne pouvoit-il pas s’adrelTer à Lu- 
cius , à Lucullus ? Ce Venridius (f ) , qui maintenant 
eft fi riche , il l’a racheté de la prifon : voilà trois 


( t ) Dans le premier Aéte, Ventidius , dès qu’il eft en poflèf- 
fion de la fortune de fon père décédé , court à fou bienfaiteur 
lui exprimer fa reconnoiffance , & lui offrir de lui rendre l’ar- 
gent dont il avoit racheté la liberté. 11 fait le rôle d’un homme 
Tome Fl. f 
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TIMON * 


hommes qui lui font redevables de tout ce qu’ils pos- 
sèdent. 

LE SERVITEUR. 

Héla* ! Seigneur j tous trois ont été fondés , & 
nous n’avons trouvé en eux que des âmes de boue j 
ils l’ont tous refufé. 

SEMPRONIU S. 

Comment , ils l’ont refufé ! Lucius , Lucullus ; 
Ventidius l’ont refufé ; & il vient s’adrelTer à moi ?... 
Tous trois refufé ? Une pareille démarche annonce 
de fa part bien peu de jugement , bien peu d’ami- 
rié ; eft-ce moi qui devrois être fou pis aller ? Ses 
amis , comme autant de Médecins qu’il appelle 
l’un après l’autre , l’ont tous condamné , & il 
faut que ce foit moi qu’on charge de cerce cure ? 
Je m’en trouve trcs-offenfé * j’en fuis très - in- 
digné j il eût dû mieux connoître mon rang. Je ne 
vois pas l’ombre dé râifon dans fon procédé ; quelle 
folie! C’étoit moi qu’il devoir , dans fon befoin , im- 
plorer d’abord ; car enfin , je fuis 8c je l’avoue , le 

reconnoiflant ; & ici il fait celui d’un ingrat ; eft -ce un oubli de 
Sbakefpéar , Si nne contradiftion dans le caradtère! Non , c’eft la 
Nature. Vcntidius, au moment oïl il pafte de l’indigence a 
l’opulence , a le cœur ouvert par l’impreftton dp ce bonheur fou- 
dam , & il fent un inftant de générofité : mais , dans les âmes étroi- 
tes , le moment de fenGbilité paffe bientôt; le cœur fc rétrécit 
St le referme en peu de temps. Mif, Griffith. 
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premier homme qtrt ait reçu quelque préfenc de lui, 
& il me recule dans fcrtr'fûu venir au point de peu- 
fer que je ferois le dernier Hui marquer- tna recon- 
noillance ’ Il a rote.--— .11 ri!en faut pas davantage pour 
me rendre un objet de rifee aüx vettx de route la 
ville, & me faire palTer parmi les grands Seigneurs * 
pour un homme fans délicarelïe , fans principes. J’ai- 
merois mieux , pour trois fois la femme qu’il deman- 
de , qu’il fe fût adrefle à moi le premier, ne fût-ce 
que pour l’honneur de mes fentimens ; j’avois allez 
de cœur pouf lui rendre un fervice* — -Retourne , 8c 
à la froide réponfe de fes amis , ajoute celle-ci: 
« Quiconque offenfera tnoa Jiohneur , rîç verra point 
n de mon argent. » {Il fort. ) 

, r;:; ..léservitè ü.r. “ i 7 

. À merveille ! Votre Grandeur cache un maître 
fripon (*). De .quels beaux fentimens il colore fa 
balTefle ! De quels noms de vertu il pare fa per- 
verlué ! Comme ceux , qui - fous le voile d’un pa- 
rriotifme ardent ,mçttent-tqut un royaume en feu (f). 
Tel eft le caractère de cet ami politique , 8c vendu i 
l’intérêt. C’étoit pourtant fur lui que mon Maître fon- 

O f " 

(t) Warburton penfe que c’eft ici une, épigramme contre la 
Sette des Puritains , qui cEcfcKoienc à introduire un nouveau fyl- 
tême de religion St de gouvernement , & vouloient les réforme? 
fur les maxime^ & les exeuipjes de l'Ecriture : compiraifon qui 
convcuoit plus aux Spcftateurs qu’aux Perfonnages. 

fij 
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doit fa plus folide efpérance ! Tous ont déferlé. Il ne 

lui refte maintenant que les Dieux : tous fes amis 
font morts.— Maintenant ces portes de mon Maître , 
qui, dans des jours de profpérité , ne connurent 
jamais de verroux , vont -être employées à protéger 
fa liberté. Voilà tout le fruit qu’il recueille de fes lar- 
gelTes. Celui qui ne peut garder fon argent , doit à 
la fin garder ( f ) fa maifon. 


SCÈNE IV. 

• ' •' r ^ / 

La maifon de Timon * 

VARRON , TITUS , HORTENSIUS , 
LUCIUS & plusieurs Valets des Créanciers, 
de Timon t attendant qu il forte* 

VARRON. 

Salut , Titus ; Salut, Hortenfius ; je Tais char-} 

nié de vous rencontrer ici. 

TITUS. - - 

Je vous rends la pareille , honnête Varron.' 

* 

(•f) Ou faire garder, de peux des Créanciers. 
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HORTENSIUS. 

Lucius, par quel hafard noüs trouvons-nous en- 

femble ici ? •• ... . 

LUCIUS. 

Je penfe que le même objet nous y amène tous j 
le mien , c’eft de l’argent. 

y • 

T I T U S , montrant les autres. 

C’eft le leur à tous » &. le mien auflî. 

( Entre Philotas. ) 

LUCIUS. 

Et l’ami Philotas aufli fans doute ? 

P H I L O T A S. 

Je vous |}onne le falut à tous. 

LUCIUS. 

Sois le bien venu camarade ; quelle heure croyez^ 
vous qu’il fort. 

PHILOTAS* 

Le tems court après neuf heures;. 

LUCIUS. . 

Déjà ? 

P H I L O T A S. 

Et le Seigneur de céans n’eft pas encore vifible ? 

LUCIUS. 

Pas encore, 
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P H I L O T A S. 

• Cela m’étonne ; il avoir coutume de fe montrer 
brillant comme le foleil , dès fept heures du matin. 

LUCIUS. 

Il eft vrai ; mais le flambeau de Tes beaux jours 
eft bien obfcurci. fciites attention que la courfe de 
l’homme prodigue,eft radieufe comme celle du foleil; 
mais elle ne fe renouvelle pas. toujours comme celle 
de l’aftre. Je crains bien que l’affreux hyver ne foit 
dans le fond de la bouffe de Timon ; je veux dire 
qu’on peut y enfoncer la main bien avant, & n’y pas 
trouver grand’monnoie. 

> T * ».< * • 

P II I L O T A S.* 

J’ai la même crainte que vous. • 

TITUS. 

Je veux vous faire faire une remarque aflez étran- 
ge ; vorre maître vous envoie chercher de l’argent ? 

H O R T E N S I U S. 

Rien n’efl: plus vrai. 1 J 

p TI TUS. J 

Et il porte maintenant les bijoux que lui a donne 
Timon, & pour lefquels je viens auffi moi deman- 
der de l’argent. 
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/ HORTENSIUS. 

Si je le fais, c’eft bien contre mon cœur. 

TITUS. 

Ne paroît-il pas bien étrange, que Timon, en cela» 
paie plus qu’il ne doit ? C’eft comme fi votre Maître 
envoyoit demander le prix des bijoux qu’il porte lui- 
même. 

HORTENSIUS. 

Les Dieux me font témoins , combien ce mefTage 
me pèfe. Je fais que mon maître a eu une riche part 
aux largeftes de Timon j cette ingratitude eft plus 
criminelle que s’il les eût volés.. 

V A R R O N. 

' Oui. — Mon billet à moi eft de trois mille é.cus y 
le le vôtre ? 

LUCIUS. 

< De cinq raille. 

V A R R O N. 

C’eft une fommfe énorme & qui fait voir que la 
•onfiance de Timon pour votre Maître , furpafloitoti 
cgaloit du moins celle qu’il avoir poux le mien-.au.- 
trement les deux fommes feroient égales. 

( Entre Flaminius. \ 

TITUS. 

Voilà un des Serviteurs du Seigneur Timon. 

f iv 
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. L U C I U S j appellant. 

Flaminius ? Hola , un mot j le Seigneur Timon 
va-t-il bientôt paroître ? 

FLAMINIUS. 

Non , pas encore. 

TITUS. 

Nous l’attendons } je vous prie de l’en prévenir» 
FLAMINIUS. 

. Il n’eft pas ncceflaire j il fait bien que vous n’etes 
que trop pondbuels. 

( Entre Flavius 3 le vifage caché dans fon manteau }< 
LUCIUS. 

Ha ! N’eft-ce pas là fon Intendant que nous voyons 
ainfi affublé ? Il s’enfuit enveloppé de fon manteau j 
comme d’un nuage j appellez-le , appellez-le. 

TITUS. x 

Flavius 3 Flavius ; entendez-vous ? 

V A R R O N. 

Avec votre permiflion... 

FLAVIUS. 

Mon ami , que voulez-vous de moi ? 
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V A R R O N, d'un ton ironique. 

Seigneur, j’attends ici le paiement d’une certaine 
ïomme 

FLAVIUS. 

Si le paiement croit auflï certain que l’on eft suc 
de vous y voir l’attendre , on pourrait compter def- 
fus. Quenepréfentiez-vous vos billets , quand vos per- 
fides Maîtres mangeoient à la table du mien ; alortf 
l’idée de l’argent qu’il leur devoit , les flattoit & les 
Faifoit fodrire \ leur bouche affamée en dévoroit les 
intérêts. Vous vous tourmentez en vain , en me pref- 
fant , en m’agitant ainfi ; laiffez-moi paffer tranquil- 
lement. — Apprenez que mou Maître & moi , nous 
fommes au bout de notre carrière ; je ne fuis pas 
plus en état de vous compter de l’argent, que lui d’en 
dépenfer. 

LUCIUS. ‘ 

Oui , mais cette réponfe ne fera pas acceptée. 

FLAVIUS, (à demi-voix. ) 

Acceptée ou non , vous êtes de vils efclaves de 

maîtres fripons, 

• V A R R O N. 

Que murmure donc là fa feigneurie caffée aux 
gages ? 

TITUS. 

lié , que nous importe ? Le roild pauvre , 8c 
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nous Tommes aftez vengés. Qui a plus droit de parler 
librement, que celui qui n’a pas un toît où loger fa 
tète ? Il lui eft bien permis de Te moquer desTuper- 
bes édifices. , 

( Entre Servilius. ) 

TITUS. 

Oh , oh , voici Servilius •> nous allons avoir une 
réponfe. 

SERVILIUS. 

Si j’ofois vous conjurer , mes amis , de revenir 
dans quelques autres momens } vous m’obligeriez beau- 
coup ; car , fur mon ame , mon Maître eft dans un 
étrange abattement \ il eft privé de toute confolation j 
fa fanté eft très-dérangée \ il eft obligé de garder la 
chambre. , . < 

LUCIUS. 

• ‘ Tous ceux qui gardent la chambre, ne font pas ma- 
lades. D’ailleurs , fi la fanté de Timon*eft en fi grand 
danger, c’eft , ce me femble , ' une raifon de plu& 
pour payer promptement fes dettes , afin de s’appla-; 
nir la route vers les Dieux. 

servilius: 

Dieux juftes ! 

• TITUS. 

Nous ne pouvons pas nous contenter de cette 
réponfe. 
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FLAMI NIUS, ( dans V intérieur de la maifon. ) 
Servilius ! Au fecours ! Mon Maître, mon Maître ! 

— - ■ ..-K.. ■ , — » ■ - ■-■■■ ■ 

SCÈNE V. 

LES MÊMES, TIMON, en fureun . 

. - T I M O N., 

\é 

uoi ! mes portes auflî me fermènt-elles le pafïàge? 
Quoi ! j’aurai toujours etc libre , 8c ma maifon fera 
devenue l’ennemie de ma liberté , la prifon funefte 
de fori Maître ! — La Salle où j’ai donné des feftins 
montre-t-elle maintenant à fon Maître , comme 
toute la race humaine , un cœur de fer ? 

L XJ C I U S. 

Allons , approche , commence , Titus; 

. T I T U S. 

Seigneur , voilà mon billet. 

LUCIUS. 

Y r oici le mien. 

« » - ‘ .. 

V A R R O N. 

Et le mien. Seigneur. 
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C A P H I S. , - 

Et les nôtres. Seigneur. 

PH1L0TA& 

Voilà aulS nos billets. 

TIMON. 

AfTommez-moi avec eux. — EtoufFez-tnaî. I 

LUCIUS. . 

r Hélas! Seigneur. 

TIMON. 

Coupez, monnoyez mon cœur,. pour tous payer, 
T I T U S. 

Le mien eft de cinquante talens. ; 

TIMON. 

Dis à mes . veines de te donner mon fang; 

LUCIUS. 

• * 
Cinq mille écus. Seigneur. 

•TIMON. 

Cinq mille gouttes de mon fang pour les payer; 
— Et le vôtre? — Et le vôtre ? 

V A R R O N* * 

Seigneur. 
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Seigneur. 

TIMON. 

Tenez, prenez- moi, déchirez-moi , r Sc que Ie$ 
Dieux vous confondent ! ( 11 fort. ) 

HORTENSIÜS. 

i 

Parbleu , je vois bien que nos Maîtres n’ont 
qu’à jetter leurs bonnets par deflus les moulins: ces 
dettes peuvent bien ctre regardées comme perdues 
fans reflource , puifque c’eft un fol qui eft le débi- 
teur. ( Ils fortent. ) 

S 

SCÈNE VI. 

TIMON rentre avec FLAVIUS. 

T I M O N. 

ï i s m’ont mis hors de moi , les miférables ! t Des 
créanciers ! Des furies ! 

, FLAVIUS,'. 

Mon cher Maître. *■' 

■ ‘ ' ‘ 
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T LM ON, rêvant. 

Si je prenois ce parti.....' - - * 

FLAVIUS. 

Mon cher Maître. — r : 

/ . • 

TIMON. 

Je veux le prendre, -r- Mon Intendant ! - 

F L-A V I U S. 

Hé! me voici Seigneur. 

• . r -» • ' 1 » 

TIMON. 

Fort à propos. — Allez, invitez tous mes ami j, 
Lucius , Lucullus , Sempronius. — Tous j je veux 
encore donnSr Une fête â cette canaille. 

v - * • 

. . F L A V I.U S. - * 

Ha , Seigneur ! c’cft l’égarement où votre raifon 
eft plongée , qui vous fait parler ainfi ; il ne vous refte 
j>as même de quoi fervir le repas le plus frugal. 

TIMON. ‘ 

Ne t’inquiere. pas. Va* invite-les tous , amène 
ici ces flots de coquins j mou Cuifinier &C moi , 
nous faurons pourvoir à tout, 
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La S aile du Sénat d Athènes. 

% 

LES SÉNATEURS, ALCIBIADE. 

I«. S É N A T E if R. 

Seigneur. comptez fur ma voix , fa faute eft capi- 
tale ; il faut qu’il meure j rien n’enhardit le crime 
comme le pardon. 

IL SÉNATEUR. 

Votre remarque eft très-vraie ; la loi doitl’ccra** 
fer de tout fon poids. 

ALCIBIADE. 

Santé , honneur , clémence dans l’augufte Sénat ! 
I et . SÉNATEUR 
Quel fujet , Général. 

A L C I B I A D E. 

Je vous implore , & j’adrefte à vos vertus mon 
humble refpeét ; car la pitié ("f) eft la vertu des 

U) Belle idée & bien exprimée. Rien ne fait plus d’honneur 
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9<f TIMON 

loix ÿ il n y a que les Tyrans qui faflent d’elles un 
infiniment de cruauté. 11 plaît aux événemens , au 
fort cruel de s’appefântir fur un de mes amis, qui, dans 
l’efFervefeence du fang , a enfreint la loi , abîme 
farts fond pour l’imprudent qui s’y plonge fans pré- 
caution. C’eft un homme qui , à cet écart près , eft 
plein d'honneur^: de vertus qui rachètent fa faute. 
11 n’y a ni lâcheté ni baffelTe dans fon aftion. Une 
noble colère 3 un reflentiment généreux l’ont armé , 
yoyant fa réputation mortellement bleflce, contre fou 
ennemi : dans l’accès même de fa paillon , il l’a gou*- 
verné avec lafagefTe & la modération d’un homme qui 
expofe fes raifons & plaide tranquillement fa caufe. 

Jj I er . SÉNATEUR. 

En cherchant ainfl à innocenter une attion crimi- 
nelle, vous vous chargés d’un paradoxe trop révoltant. 
Aux efforts que vous faites , on diroit que votre dif- 
cours tend à légitimer l’homicide , & à armer (f) la 
bravoure d’un efprit querelleur, qui n’eft qu’une va- 
leur brutale 8c dégénérée , fié^lentré dans le monde 

au cœur de Shakefpéar , que les traits fort» & touchans dont 
il a peint dans plufieurs de fes pièces , & recommandé la pitié , 
cette vertu de l’clpèce humaine , & la fource de toutes les vertus 
de l’homme. 

(t) Et à arborer le panache delà querelle fur la tête de la 
valeur. 

à la 
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à la naiffance des feéles & des factions. Le vrai brave 
eft celui qui fait fouffrir avec patience , tout ce que 
la langue la plus méchante peut exhaler contre lui j 
qui regarde une injure comme une chofe aufli étran- 
gère à fa perfonne , que le vêtement qu’il porte avec 
indifférence j & qui ne*préfere pas l’injure à fa vie , 
en expofant fa vie pour elle. Si une injure eft un mal , 
qui peut nous conduire au meurtre ; quelle folie 
n’eft-ce pas de rifquer fes jours pour un mal ? 


ALCIBIADE. 

Seigneur. — 

I. SÉNATEUR. 

Vous ne pouvez juftifier des fautes auflt énormes. 
Ta valeur ne confifte pas à fe venger , mais à fouf- 
frir. 

ALCIBIADE. 

Permettez-moi de parler , Seigneur, & pardonnez» 
(i je parle en guerrier. — Pourquoi les hommes s’expo- 
fent-ils follement dans les combats ? Que n’endurent- 
ils toutes fortes de menaces ? Que ne dorment-ils 
en paix fur l’affront ? Pourquoi ne pas fe laiiïer égor- 
ger tranquillement & fans réliftance par l’ennemi? 
S’il y a tant de courage à fouffrir , qu’allons-nous 
faire dans les camps ? Certes lès femmes qui fe tien- 
nent auprès de leurs foyers » feront plus braves que 
Tome VI. g 
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nous , fi la bravoure eft de fouffrir ; la bête de fom- 
me fera plus brave que le lion; & le coupable charge 
de fers , fera plus fage que fon Juge, fi la fagelle 
eft dans la patience. O vénérables Sénateurs , ayez' 
autant de clémence & de bqnté , que vous avez de 
puiffitnee. — Qui ne condamne pas laviolence commife 
de fang froid ? Tuer, je l’avoue , eft le dernier excès 
du crime ; mais tuer , pour défendre fa vie , devient 
une a&ion jufte aux yeux de la fenfibte équité. S’a- 
bandonner à la colère, eft une impiété; mais quel eft 
l’homme qui ne s’eft jamais livré à la colère ? Pefez 
le crime avec toutes ces confidérations. 

II. SÉNATEUR. 

^Tous plaidez en vain. ; - / 

ALCIBIADE. 

‘ ' . \ : . ... • 

Quoi ! en vain ? Ses fervices rendus près de Lacé- 
démone & de Byzance , parlent afTez haut pour ix 
grâce. • " * 1 ‘ 

L SÉNATEUR. 

Que voulez- vous dire? 

V- ALCIBIADE, 

Je dis qu’il vous a rendu des fervices fignalés; 
qu’il a , dans les combats , fait mordre la pouffiere à 
vos ennemis. Quelle valeur n’a-t-il pas montrée dan» 
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la dernière aétion ? Que de fang a fait couler fon 
épée! 3 i 

IL SÉNATEUR., 

. ^ s ’ èn èft trop payé fut le burin. C’eft an débai- 
ché déterminé ; il eft fujet à novice qui noie fa rai*. 
ion , & enchaîne fa valeur. Sans autres ennemis , ce 
vice feul fuffic pour le dompter & le. perdre. Ont, 
l’a vu, dans cette paillon brutale, commettré mille 
outrages, Sc frtfciter les ' quelles -t bn nous a in- 
formés que fes jours font fouillés J excès 'hon- 
teux , & que fon ivrelfe eft dangereufe pouç ■ 


I. >S É N ArT E U Ri 
Il mourrai • î 

Al c i b i ! a d t ë. 




O fort barbare ! Il aiiroit pü mourir avéc hotinèuf 
dans les cotj^ar?!VSmg|»eiÇRs, (1 voutfêfefinfenlible* 
à fes qualités perfonnelles*, quoiqu’il pût réclamer le 
falaire des exploits de fon bras , fans uiefi dêvoir à 
perfonne , prene2j„Sï’il-Je finît ,)poty vous fléchir, mes 
fervices ,& joignez-les aux liens. Comme, je fais qu’il 
fcft de la'prudence de votre âge, de s'affûter dèr gaTahts, 
je vous engagé, moi, mes vi<ftüires'& meshohrieùrs^ 
& j’ofe vous répondre de tdnté fa recorinaiffarrce. Si , 
pout fon crible , il ‘dort fa ” vie à la loi, latffez-felM 
donner avec fon fang noblement verfé fur le champ 

S >j 
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de bataille. Car la loi cft fevère , 5c la guerre ne 
l’ell pas davantage. 

I, SÉNATEUR. 

Nous tenons pour la loi ; il mourra : Alcibiade , 
n’infifte pas davantage , Ci tu ne veux encourir no- 
tre difgrace ; ami ou frère , qui répand le fang d’au- 
trui , doit le âen à la loi. 

ALCIBIADE. 

Il faut donc qu’il meure ! Non , Seigneurs , ceigne 
peut être: je vous en conjure , connoiffez-moi» 

II. SÉNATEUR. 

Comment ? 

ALCIBIADE. 

Rappeliez-vous qui je fuis. 

III. SÉNATEUR. 

t 

Comment , quoi ? 

ALCIBIADE. 

J’ai peine à croire que le grand âge 8c les années 
n’aient pas effacé Alcibiade de votre mémoire : au- 
trement on ne me verroit pas ici abaiffé à vos 
pieds , fuppliant pour une grâce, aufli vulgaire, 8c 
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qu’on me refufe encore. V ous rouvrez mes ancien- 
nes plaies. 

I. SÉNATEUR. 

Ofes-tu provoquer notre colère? Écoute, ce n’eft 
qu’un mot , biais fon effet eft vafte : nous te bannif- 
fous pour jamais. 

ALCIBIADE. 

Me bannir ? Moi ! . . . . Bannilfez plutôt votre dér 
«nence * bannilfez l’ufure qui déshonore le Sénat. 

I. SÉNATEUR. 

• ! 

Si après deux foleils, Athènes te voit encore , «H 
tends de nous le jugement le plus rigoureux. 

II. SÉNATEUR. 

- Er pour braver encore plus ta vaine menace , fl 
Va être exécuté fur l’heure (•£). (Ils forteru), 

ALCIBIADE. 

PuifTent les Dieux vous faire vieillir allez , pour 
n’offrir que des fqueletres décharnés & odieux â cous 
l'es regards ! Ma rageeft au comble. — Je faifois fuir 
leurs ennemis , tandis qu’ils étoient ici occupés à 

( t ) Autre Leçon :.Ec fans nous échauffer davantage , il va 
tue exécuté U’inflann 

• ••. 

gu, • 
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SCENE , y I I. 

« | J , » _ X k* /i U Cl •* 1 

(Xæ Maifon de Timon , £* plufieurs Sénateurs* 
• I.- S É N A T E’ U Ré — - 

Je vous falue* I fi I 3 J 

. • : I I, SÉNAT E U R. ' 

. * % 

: ■ il x r :.ib \ , i 

Je vous ten3s Ip falut. Je penfe que l'honorable 

.Timon n’a 'fait que nous éprouver l’autre jour* 

. t - >» T . ' r « r ‘ 

i. S -É N - A T E U R. 

t f • . . « r ' 1 ^ * 

Ç’étoit la réflexion qui m’occupoit, Iorique nous 
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nous fommes rencontrés. Je me flatte qu’il n’en efl: 
pas à cette extrémité j 6c ce qu’il a fait, n’étoit qu’una 
épreuve de fes amis. 

IL SÉNATEUR. 

Sans doute , . Sc ce qui le prouve aflez , c’eil I4 
nouveau feftin qu’il donne encore. 

/il. SÉNATEUR. 

Je le crois ainfi. Il m’a fait une invitation rrès- 
preflante 5 quelques affaires urgentes m’ont forcé* de 
me dégager d’abord ; mais il a tant prié,. qu’il a fallu 
me rendre. 1 

.ili li S É*N A T E U R. : 

Je me devois anflî moi-même à des affaire* in- 

* • ' 

difpenfables , mais il n’a pas voulu recevoir mes 
excufes. Je fuis fâché de m’être trouvé dénué de 
fonds, Iprfqu’il envoya m’emprunter de l’argent. 

L SÉNATEUR. 

Moi, j’enfuis inconfolable , fachant, comme j© 
le fais , le cours que prennent les chofes». 

II. SÉNATEUR. 

Chacun ici en dit autant. — Combien vouloit-it 
emprunter de vous,?- 

gîy 
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I. SÉNATEUR. ‘ 

Mille pièces d’or. 

II. S É N. AT EUR. 

Mille pièces ! 

I. SÉNATEUR. 

Et vous ? 

III. SÉNATEUR. 

Il m’avott envoyé demander,.., — Mais le voilà , il 
viônt. 

. • f - * • < 

i m-w ■■ ■■ - - imm si nr ^ m ÿ 

scène - vin. 

LES MÊMES. TIMON. Suite, 

TIMON. 

DE tout mon cœur , dignes Sénateurs. Comment 
vous portez-vous ? 

I. SÉNATEUR. 

/ 

A merveille , Seigneur , quand nous apprenons 
que vous jouiflez aulîi d’une hçureufe Tante. 

II. SÉNATEUR. 

L’inrondelle ne Tuit pas l’Été avec plus de plaifir, 
que nous, votre Grandeur, 
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. T I M O N , à part. 

Et ne fuit pas plus promptement l’hyver ; les 
hommes relTemblent à ces oifeaux de partage. — 
-Seigneurs , notre dîné vous dédommagera du temps 
que vous avez perdu à m’attendre fi long-tems. 
Egayez-vous un peu à entendre cette mufique. (On 
entend des injlrumens.) Si votre oreille n’en eft pas plus 
flattée que du fon rauque de la trompette , nous 

irons auflitôt nous mettre à table. 

, • * - 

I. SÉNATEUR. • 

Je me flatte que votre Grandeur ne conferve 
aucun reflenriment de c§ que j’ai renvoyé votre 
meflager les mains vuides. 

TIMON. * 

Ah! ne fongez donc pas à cela. 

II. SÉNATEUR, 

Noble Seigneur. 

TIMON. 

' 

Ah , mon digne ami , comment vous en va ? 

IL SÉNATEUR. 

Très - honoré Seigneur, je fuis tout confus de 
m’être trouvé fi pauvre , lorfque votre Grandeur en- 
voya l’autre jour chez moi, - * * 
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i ... i 

Eh ! oubliez donc cela. . _ 

: _ . . : fl ï t 

IL S É N A T E U R. : r i 
Si vous euffiez envoyé feulement deux héure-4. 
•plutôt... — ’ -■ ] a - • - : 

T I M ON. « v . * 

» 

Que ce fouvenir n’éloigne pas de vous des idée» 
plus agréables. — ( A fes Serviteurs. ) Allons , qu’oie 
apporte tout à la fois. " 

IL SÉNATEUR. 

t . . r 

Quoi , tous les plats couverts ? - 

I. S É N A T E U R. 

/ ■ 

Feftin royal ! J’en réponds. 

I I 1. .. S É N A T E U R. 

• • - • * > • 4 ^ s . . • • • *.k 

N’en doutez pas j tout ce que l’argent & la faifom 
peuvent proturer. 

.• i • - /_ 

I. SÉNATEUR. 

..il 

Pomment vous portez-vous ? Quelles nouvelles 

... I-Z '.J-.y J; •iî'..L î ; Si 

I l L S É N A T E U R. 

Alcibiade eft exile , le favez-vous ? 

I & I I. SÉNATEURS. 

* «Alcibiade exilé ! ... 
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III. SÉ;N A T E U R. 

Oui , foyez-en sûrs. 

I. SENATEUR. 

* ) / t • c . . *■ ; 

Comment ? Comment ? 

• .1 

• ' ’ II. SÉNATEUR. 

( Et le fujet , je vous prie ? 

; . TIMON. 

Mes bons & dignes amis , voulez-vous bien ap-* 
prochcr ? 

ni. sénateur. 

Je vous en dirai davantage tantôt : voilà un fpleà-» 
idide repas fous nos yeux! 

j* , * ' , * 

II. SÉNATEUR. 

Le Patron eft toujours ce qu’il étoit , toujours 
«uifi bon. 

III. SÉNATEUR. 

Cela durera-t-il ? Cela durera-t-il ? 

• • 

II. SÉNATEUR. 

• • < 

A préfent, bon ; mais un tems viendra , où— 

I I -I. . S É N A T E U R. 

Je yous entends. 
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• ^ 'TIMON. ■ 

Allons, que chacun prenne fa place, avec l’ardeur 

dont l'Amant fe penche fur les lèvres de fa Maîtrefle : 

vous ferez également bien fervis en quelque lieu 

que vous vous placiez. Ne faites point de cérémonie 

& ne biffez point refroidir le dîner , en difputantfur 

le choix & la prééminence des places. ÀfTeyez-vous ,, 

alTeyez-vous. Rendons d’abord grâces aux Dieux. 

« O vous , grands bienfaiteurs du monde , inf- 

»» pirez à notre fociété la reconnoiflànce. Faires-vous 

» payer de vos dons par des louanges j mais réfervez 

» toujours quelques bienfaits , li vous ne voulez 

pas voir vos divinités méprifces. Prêtez à chaque 

» homme affez , pour qu’aucun n’ait befoin d’em- 

» prunter d’un autre. Si vos Divinités étoient ré~ 

» duires à emprunter des hommes , les hommes 

abandonneroient les Dieux. Faites que le feftin 

« foit plus aimé que l’hôte qui le donne ; qu’il ire 

« fe forme jamais une afTemblée de vingt convives > 

» fans qu’il y ait une vingtaine de fripons. S’il fe 

» trouve douze femmes à table , qu’elles fôient . . . . 

j> ce qu’elles font déjà. Et le refte de vos ennemis (f) > 

» ô Dieux , les Sénateurs d’Athènes, avec toute la 
* • 

« lie du peuple Athénien , hâtez leur deftruétion 
« entière. — Quant à tous ces amis qui m’environ- 

(t ) Autre leçon. Pour le refte de «os dons. 
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u nenr , foyez pour eux , ce qu’ils font pour moi 

» & que vos dons foient comme le feftin auquel il* 
» font invités. ... un néant. ( Découvrant les plats. ) 
Découvrez , meute affamée , Sc dévorez. ( Tous les 
flats font vuides. ) 

QUELQUES SÉNATEURS. 

Que veut dire fa Grandeur ? 

QUELQUES AUTRES. 

Je n’en fais rien. 

TIMON. 

Beau cercle d'amis de bouche , puifliez-vous ne 
voir jamais une meilleure fête ! La fumée & l’eau 
font votre parfaite image. Voilà le dernier don de 
Timon , qui, tout couvert de vos louanges & de vos 
flateries dorées , s’en lave aujourd’hui, & vous rejette 
au vifage vos lâches & dégoûtans menfonges : allez, 
puiiliez-vous traîner une longue vieilleffe abhorrée ! 
Doucereux flatteurs , déreftables parafites , qui dé- 
vorez en fouriant, loups affables, ours careflans , vils 
amans de la fortune &c de la bonne chère , oifeaux 
de paffage , bas efclaves à la tête inclinée , au genou 
profterné , vains fantômes fans folidité , ridicules 
automates attachés au palais du riche ; (f) que tous 

' Minute- Juchs. C’eft ce qu’on appelle ordinairement. A. 
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lès fléaux qui défolent l’homme & la brute, réunis fur 
vous , vous couvrent d’une lepre univeffelle. — Eh 
bien , où allez-vous? Attendez. — Toi , prends d’abord 
ta potion, — & toi aufli , & toi encore. — {Il leur 
jette les plats à la tête & les chajfe ). Arrête , je veux, 
te prêter de l’argent & non t’en emprunter. Quoi , 
tous en alarmes ? — Qu’il ne fe fade plus déformais 
de fête où les fripons ne foient les biens reçus ! Fatale 
maifon , que le feu te confume ! Péris , Athènes, péris j 
& que déformais l’homme & tout ce qui portera la 
figure humaine , foit haï de Timon. {Il fort.) 

LES SÉNATEURS rentrent en tumulte , 

I. SÉNATEUR. 

Eh bien , Seigneur ? 

II. SÉNATEUR. 

Pouvez-vous expliquer quelle eft cette fureur du 
Seigneur Timon ? 

III. SÉNATEUR. 

• • y • w * , • • 

Avez-vous vu ma toque ? 

Jack of the clock-houfe , une petite figure fur une horloge, qui 
montre les heures &• les minâtes. Ou bien , Jack with à lan-> 
thorn : Jacques à la lanterne : feux'folets, qu’un inllant voit par 
roître & difparoîtrc. 
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IV. «SÉNATEU. 
s J’ai perdu- ma robe. . . . • 

I. SÉNATEUR." 

Ce n’eft qu’un fou ; il ne fe laide gouverner que 
par le caprice ; liautre jour il m’a donné un diamant , 
aujourd’hui il me le fait fauter de mon chapeau . . . 
avez -vous vu, mon diamant ? 

II. SÉNATEUR, 

* »' 

Avez-vous vu mon chapeau ? •. 

III. SÉNATEUR, 

Le voilà. , 

IV. SÉNATEUR. 

Ah , voici ma robe. * - 

I. SÉNATEUR. 
Hÿtons-nous de fortir d’ici. 

II. SÉNATEUR. 

Le Seigneur Timon eft fou. 

in. sénateur; 

Je le fens bien vraiment à mes épaules.’ 

« • • > 
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iv. sénateMr. 

Il nous donne des diamans un jour , & l’auU* 
des pierres. 


Fin du troi/îème Acle é 
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ACTE IV, 

— — — m ■■ -■ ■ , sa 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre repréfente une Place hors 
des murs dé AtKbnes quon appercoït 
encore . 

TIMON. 

(^ub je vous regarde encore , o murs, dont l’en- 
ceinte renferme ces loups dévorans j abîmez-vous 
fous la terre & ne défendez plus Athènes ! Chafteté , 
fors du cœur des époufes ; obéilHmce , péris dans 
le cœur des enfans. Que les efclaves Sc les fous 
arrachent de leurs lièges vos graves Sénateurs , 8c 
jugent à leur place. Jeunes Vietges, pures encore , 
plongez-vous dans tous les excès de la débauche , 
commettez le crime fous les yeux de vps parens. 
Dépofitâires banqueroutiers , ne lâchez pas la main , 
& plutôt que de rendre l’argent, tirez vos poignards, 
& coupez la gorge aux créanciers qui vous l’ont 
confié. Serviteurs, volez avec ’adrelTe ; vos graves 
maîtres font des brigands à la large main, qui pillenc 
Jyne VI. h # 
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au nom des loix. Jeune efclave, entre fans pudeur 
au lit de ton maître j ta maîtrefle fe proftitue dans 
un lieu infâme. Jeune fils de feize ans , arrache des 
mains de ton vieux père fa béquille veloutée , fou- 
tien de fes pas chancelans , & d’un coup parri- 
cide b rife fa rcte chauve. Crainte, refpeét, amour 
des Dieux, paix , juftice, bonne-foi , fubordination 
domeftique, tranquille repos des nuits, union des 
concitoyens , éducation , mœurs , Religion , com- 
merce focial , refpeét mutuel , loix , ufages , bien- 
féances, foyez anéantis & remplacés par tous les vices 
& lesdéfordres contraires. Que par-tout la confufion 
régné feule } & vous , tyrans des mortels , cruelles 
maladies , fondiez , amaffez fur Athènes vos ar- 
deurs contagieufes ; elle eft mûre pour la ruine j 
voici l’inftant de la frapper. Frojde feiatique , eftro- 
pie nos Sénateurs, & que leurs membres difformes 
& contrefaits deviennent l’image de leurs mœurs ! 
Débauche effrénée , gliffe-tôi dans les cœurs , & 
pénétré toutes les fibres de la jeunefTe. Qu’elle lutte- 
avec fuccès contre le frein de la vertu , & qu’elle 
aille s’abîmer , fe perdre dans les gouffres de la 
volupté. Que la corruption fermente en fecret dans 
le fang Athénien, & produife tout-à-coup la moifTon‘ 
d’une lèpre univerfijlle ; que l’haleine irïfeéte l’ha- 
Ieine j que leur focict^foit , comme leur amitié , uit 
poifon,! Citédéccftable, je n’emporte rien de toi, que 
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ce corps nud : arrache-le moi aufli , en multipliant les 
profcriptions. Timon te fuit & fe retire dans le fond 
Ses forêts, où les bêtes les plus féroces feront pour lui 
plus humaines que les hommes. O Dieux bienfaifans, 
exaucez-moi, je vous invoque tous; exterminez les 
Athéniens au dedans & au dehors de leurs murs. Ac- 
cordez à Timon de voir croître, avec fes années, fa 
haine pour la race des hommes , grands ou peuple ! 

SCENE II. 

La Maijon de Timon. 

FLAVIUS , DEUX DOMESTIQUES. 

UN DOMESTIQUE. 

Parlez, honnête Intendant, où eft notre maître? 
Tout eft-il perdu , défefpéré? Ne refte-t-il rien ? 

FLAVIUS. 

Hélas ! mes amis , que voulez-vous que je vous 
clife ? — Que les juftes Dieux daignent fe fouvenir de 
moi ; je fuis aufli pauvre que vous, 

UN DOMESTIQUE. 

Uue pareille maifon renverfée? Un fi généreux 

h ij 
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maître ruiné , précipité dans la mifere ? Tout per- 
du ! Et pas un feul ami qui rende les bras à fon in- 
fortune ( f) , & qui l’accompagne dans fon malheur F 

UN SECOND DOMESTIQUE. 

De même que nous tournous le dos à notre ca- 
marade dès qu’il eft jettédans la fofle , ainfi fes amis, 
en voyant fa fortune enfévelie , s’échappent tous loin 
de lui , ne lui laiflàntque leurs vœux trompeurs , com- 
me des bourfes vuidesj l’infortuné , dévoué à la men- 
dicité ; fans autre bien que l’air \ atteint de la lèpre 
de la pauvreté, que tout le monde fuit , marche com- 
me le mépris, feul. ( Entrent quelques autres Domcjli- 
ques de Timon. ) Voici encore quelques-uns de nos 
camarades. 

.FLAVIUS. 

Tous , débris malheureux d’une maifon renverféc! 
UN TROISIÈME DOMESTIQUE. 

Nos cœurs n’en portent pas moins la livrée de 
Timon. Je le lis fur nos vifages. Nous fommes tous 
compagnons encore , fervant tous enfemble fous le 
malheur. Notre barque fait eau , 8c nous , pauvres 
moufles, nous fommes fur le tillac, écoutant le bruit 
des vagues qui menacent notre vie j il faut que nous 

(t) Qui prenne fa fortune par le iras y • 
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.nous réparions tous , difperfés dans l’immenfe océan 
de l’air. 

FLAVIUS. 

• 

Braves amis, je veux partager avec vous tout ce 
qui me relie. En quelque lieu que nous pui fiions 
nous revoir ; pour l’amour de Timon , relions tou- 
jours camarades } faites tous un ligne de tête , & en 
lignai funèbre du bonheur trépalïe de Timon , di- 
fons tous enfemble : Nous avons vu des jours plus heu- 
reux ! — Tenez , que chacun prenne fa part j allons , 
tendez vos mains. — Pas un mot de plus : c’ell ainli 
que nous nous féparons , pauvres de fortune , mais 
tiches en douleur. • 

l 11 leur donne de l'argent , les embrajfe > & tous 
fe retirent de différens côtés. ) ( f) 

Flavius continue » 

Oli ï dans quelle affreufe détreflè la profpérité 
nous a précipités ! Qui ne délirera pas d’être pré- 
fervé des richefles , puifque l opulence aboutit 
à cet état de misère & de mépris ? Quel homme vou- 
droit fe laiffer tromper par l’éclat de la profpérité , 

( t ) ne fait mieux connoître le carattcre de Timon , que 
la fidélité de fes domeftiques. Cette elpèce n’honore que la vraie 
vertu. 11 n’y a qu’une bienfaifance impartiale , qui puiflê gagner 
faciaux de ceux qui dépendent d’un autre. Johnfon. 

hiij-, " 

A 
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pour ne jouir que d’un fonge d’amitié? Qui voudroie 
de tous les biens que peut donner la fortune., 8c de la 
pompe qui l’environne, pour ne les pottéder qu’en vai- 
nes peintures., telles que font les faux amis de Timon ? 
O, mon bon maître , fi honnête 8c fi malheureux! Voilà 
où fôn bon cœur Ta réduit j c’eft fa bienfaifance qui 
l’a ruiné ! C’eft un être bien étrange & bien nouveau, 
que l’homme , dont le plus grand crime eft d’avoir 
fait trop de bien ! Qui ofera déformais être la moitié 
auflî bon j puifque la bonté qui fait les Dieux , dé- 
truit l’homme? O mon cher Maître, adoré autrefois , 
pour être maudit aujourd’hui ' y riche feulement pour 
devenir miférable ! Ta grande opulence eft devenue 
ta grande calamité. Hélas , le bon Seigneur ! dans fa 
rage , il a fui cette ville odieufe , repaire de fes 
monftrueux amis. 11 n’a rien avec lui pour fubftan- 
ter fit vie , & fe procurer le néceflaire. Je veux le 
chercher & le fuivre. Je fervirai toujours fa belle ame 
avec le plus tendre dévouement ; & tant qu’il me 
jettera de l’or , je veux refter fon Intendant, 

• * {U fort.) 


4Üj[ eiïr» jha 
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SCENE III. 

TIMON feul. 

O'fo leil , père de tous les biens , pompe le» 
plus impures vapeurs de la terre ; infe&e l’air depuis 
la fphère de ta fœur, jufqu’à notre globe. — -(•j») Deux 
frères jumeaux , fottis du même fein , conçus, formés 
& nés prefque au meme inftant , éprouvent des defti- 
nées bien contraires! Leplus grand méprife le plus petit. 
L’homme , malgré tous les maux qui l’afliégent& lui 
rappellent fon origine , ne peut fupporter une grande 
fortune , fans méconnoître fa nature , & méprifer foi» 
femblable. ( a ) Qu’on élève ce mendiant, & qu’on dé- 
pouille ce Sénateur j le premier va jouir des honneurs 
d’une naiflance illuftre,& lefecond traînera un mépris 
héréditaire. C’eft l’opulence qui (6) enfle l’exiftence , 
ôc fai t les beaux jours de l’homme ; c’eft la pauvreté 


(•{•) Il pourroit y avoir ici quelque lacune. 

(4) Warburton penfe que Shakefpéar a ici en vue Afeiandre 
qui ne put fupporter la profpéritc , & qui méprifant fon origii& 
humaine & mortelle , eut la folie de fe croire ùn Dieu. 

[é] h is the pajlure lards the TVeatktrs Jides , 

The want that maker htm lean. 

C’eft la pâture qui engraifle les faifons de la vie , 

Et c’eft le befoin qui les rend maigres. 

Cet endroit eft très - obfcur dans l’original. La correèâior» 
de Warburton eft trop hafardee, & ne donne même pas un feus, 
paftable. Selon lui , le fens ferait : a C’eft le pâturage que 
1 » cngrailTç les flancs du bélier ; mais la difette les maigrit..*- 

hiv. 
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cjui amaigri: Ton bonheur , & décharné fa vie. Quel 
homme , dans la fierté d’une ame droite 8c pure , 
oferadire: voici un flatteur? S’il en eft un feul , ils le 
font tous -y car ils fe fuivent tous comme un troupeau: 
chaque degré de la fortune eft applani par celuPqui 
defcend. La tête favante s’incline devant l’imbécile 
vêtu d’or : tout eft oblique & faux dans l’homme : 
rien de vrai dans notre nature maudite que le vice 
8c la perverfité. Maudites foient donc les fêtes , 
les fociétcs 8c les aflemblées des hommes ! Timon 
hait 8c méprife fon femblable j il fe hait lui-même. 
Que la deftruétion anéantiffe le genre humain ! — 
O terre, cede-moi quelques racines. (Il creufe la terre!) 
Que l’homme qui te demande quelque chofe de plus, 
reçoive de toi , dans fa bouche, les plus violens poi- 
fons ! — Que vois-je ? de l’or? Quoi , ce jaune , ce 
brillant 8c précieux métal ? Non , Dieux , (f) je ne 

— — I. III I» ■■.!!«■ Il, .!■ ■ ■■■■ll.ll I ' 

Johnfon s'efforce de donner un fens à l’ancienne leçon ; mais 
on n’eft.pas plus fatisfait. Peut-être faut-il lire Pajlure, dit M’ 
Efchenburg , & lailTer le refte fans y rien changer , & alors voiçi 
quel feroit le fens. « Beaucoup de nourriture engraifle les flancs 
*> de notre prochain ; c’eft-à-dire , le fait environner d’un eiTaira 
p d'amis, mais le bcfoin tes écarte.» 

J ai préféré le fens que donne le mot Wcathcr , tempête y temps ^ 
( irconftunce , faifon . 

(t) O fi 

Sub raflro crcpet argenti mlhi ferist dextrp 

Hercule 1 Pçrfe, _ - 
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vous demande rien de fuperflu. — Des racines , 
judes Dieux ! — Seulement cette dofe de cette bril- 
lante pouflière peut blanchir ce qui eft noir , embel- 
lir un monftre , innocenter le coupable , ennoblir la 
baffède , rajeunir la vieillelTe , & couronner le front 
du lâche des lauriers du brave. — Oh , pourquoi cela , 
grands Dieux , pourquoi cela ? — Oui , cet or peut 
faire déferter de vos autels , vos Prêtres (f) & vos 
plus zélés ferviteurs ; il arrache l’oreiller (a) où 
le malade , encore plein de vie , repofe fa tête dé- 
faillante. Ce brillant & fervile métal unit ou rompt 
les nœuds des paékes les plus religieux , fanétifie & 
fait bénir ce qui doit être maudit : il fait adorer 
le plus impur, le plus hideux fquelette ; il place au- 
près du Sénateur , fur le liège de Juftice, un fripon, 
lui donne la noblefle , le refpeét & l’approbation pu- 
blique. C’eft lui qui féche les larmes de la veuve (£), 

(■f ) Ariftophane , dans fon Plutus , Afte V , Scène II , introduit 
un Prêtre de Jupiter , qui abandonne fon culte & fes autels pour 
aller fervir Plutus. 

[<;] Allufion à une ancienne coutume d’ôter l’oreiller de deflous 
la tête des mourans dans leur agonie , pour rendre leur mort 
plus douce. Shakefpéar prête ici une intention toute oppofée. 

( h ) Wapen’d ou Waped lignifie à la fois trille St effrayée de 
la perte d’un bon mari , & des traitemens d’un mauvais ; mais l’or, 
dit- il , furmonte fa tendreïïe & fes craintes. Suivant Steevcns, la 
Yçuvç donc U curiofitc £■ les payons font contentées , 
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TIMON. 

Une bête fauvage comme toi. Qu’une vipère te 
ronge le cœur , pour venir m’offrir encore les yeux 
d’un homme ! 

ALCIBIADE. 

Quel eft ton nom ? L’homme eft-il donc haï de 
toi , qui , toi-même , es un homme ? 

TIMON. 

Je fuis le (f) Mifantropc , & je hais le genre hu- 
main. — Pour toi , je voudrois que tu fuffes chien; 
je pourrois t’aimer un peu. 

ALCIBIADE. 

Oh, je te connois, mais non pas tes malheurs,' 
j’ignore tout, 

TIMON. 

Je te connois bien aufli moi , & cela me fuffir ; je 
ne defire point en favoir davantage ; fuis tes tam- 
bours : rougis , abreuve la terre du fang des hommes. 
Les Loix Religieufes , les Loix Civiles , toutes font 
cruelles! Que doit donc être La guerre? — Cette cour- 
tifane, que tu mènes avec toi , cruelle, malgré la dou- 
ceur de fes yeux céleftes , porte en elle une deftxuc- 
tion plus fatale que ton épée.. 

( t ) Le mot grec a bien plus d’énergie, que celle que açus y' 
«twhqns a&uellemenç. 
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TIMON. 

Promets-moi tes fervices , 8 c 11e m’en rends aucun." 
Si tu nç le promets pas, que les Dieux te punitfènt; 
car alors tu es un homme : fi tu tiens ta promefle ; 
qu’ils te punitfènt encore ; car alors encore tu es un 
homme! 

ALCIBIADE. 

J’ai bien ouï dire quelque chofe de tes malheurs.' 

TIMON. 

Tu vis mes malheurs dans le temps de ma prof-j 
périté. 

ALCIBIADE. 

C’eft aujourd’hui que je les vois j alors c’ctoit lej 
temps de ton bonheur. 

TIMON. 

Oui , comme il eft aujourd’hui le tien ; à prefenc 
que tu es entouré par ce couple de proftituées,. 

T I M A N D R A. 

Ell-ce donc-là cet Adonis d’Athènes, dont touj 
les échos répétoient les louanges ? 

TIMON. 

Çs-tu Timandra ? 
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Oui. 


T I M A N D R A. 
TIMON. 


Sois toujours proftituée. Ceux qui jouirent de 
toi , ne t’aiment point. Verfe dans leurs veines , er» 
échange de leurs lafcives ardeurs, un poifon qui étei- 
gne les feux de leur lubricité ; emploie bien tes 
heures dilfolucs ; envoie tous tes amans au Médecin , 
& condamne tes jeunes adorateurs aux joues de 
cofe , à la diette & au lait. 

T I M A N D R A. 

Va aux enfers , mon lire. \ 

ALCIBIADE. 

"Pardonne-lui , chere Timandra ; fes grandes cala- 
mités ont égaré fa raifon. — Brave Timon , il ne me 
refte qu’un peu d’or, dont la difette excite tous 
les jours quelques révoltes parmi riîes foldats indi- 
gens. J’ai appris avec douleur comment l’ingrate 
* • Athènes, oubliant ton mérite & tes grands exploits, 

qui la fauvcrent lorfque les États voifins alloienc 
l’écrafer fans ton épée & tes heureufes vi&oires 

* TIMON. 

Je te prie, fais battre tes tambours , & va-r-en. 

* 
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! . 

ALCIBIADE. 

Mon cher Timon , je fuis ton ami , je te plains, 
TIMON. 

Et quelle marque de pitié me'donnes-tu , toi don* 
ia prcfence m’importane & m’offenfe ? J’airaerois 
mieux être feul. 

ALCIBIADE. 

Eh bien , adieu ; voilà de l’or pour toi. 
TIMON. 

* Garde ton or , je ne peux pas le manger: 

ALCIBIADE. 

“ • 

Quand j’aurai fait de la fuperbe Athènes up mojjé 

«eau de 

TIMON. 

Tu fais donc la guerre aux Athéniens? 

ALCIBIADE. 

Oui , Timon , & j’en ai fiyet. 

T1MO N. 

Que les Dieux les exterminent par ton épée vic- 
*orieufe, & qu’ils t’exterminent enfuite toi-mèma 
♦près u yittoire! 
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TIMON • 


ALCIBIADE. 

Moi , Timon , & pourquoi ? 

f 

TIMON. 

Parce qu’en égorgeant ces lâches , tu feras né 
pour conquérir ma patrie. — Reprends ton or i 
en voilà pour toi , pars : fois fatal comme un aftre 
malfaifant , lorfque Jupiter fufpend fur une ville cri- 
minelle fes nuages empeftés dans l’air corrompu. 
Va: que ton glaive n’en épargne pas un feul ; n’aie 
aucune pitié du vieillard , malgré fes cheveux blancs j 
c’eft un avare ufurier : frappe-moi la matrone , en 
dépit de fa pudeur j rien n’eft honnête en elle que 
fon vêtement j fon cœur eft proftitué. Que les joues 
de rofe de la jeune vierge , n’adouciflent pas le tran- 
chant de ton épée furieufe : ce fein d’albâtre qui, au 
travers de la gaze tranfparente , enchante les yeux de 
l’homme , n’eft point marqué pour la clémence dans 
le livre de la pitié $ perce-le , comme traître & per- 
fide : n’épargne pas même l’enfant dont le gracieux 
fourire fait tomber les armes des mains des plus 
forcenés j ne vois eu lui qu’un enfant du crime , 
un affaflin futur , dont un oracle équivoque a menacé ' 
ta vie y écrafe-le fans remords. Jure de les extermi- 
ner tous y arme tes oreilles & tes yeux ; fois de fer , 
inexorable aux cris des mères , des filles , des enfans , 

à la 
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à la vue des Prêtres baignans de leur fang leurs 
vêtemens facrés. Tiens^ voilà de l’or pour payer tes 
foldats ; marche au carnage ; 8c quand ta fureur fera 

aflouvie , fois exterminé toi-mcme ! — Pas un feul 

\ 

mot de plus : va-t’en. 

ALCIBIADE. 

Às-tu encore de l’or? Je le prendrai; mais nofl 
pas tes avis. 

TIMON. 

Suis-les , ou ne les fuis pas ; que le ciel te cou* 
fonde ! 

TIMANDRA & PHRYNIA. 

Donne -nous de l’or , bon Timon : en as- tu etî» 
core ? 

TIMON. 

AlTez pour faire abjurer à une proftituée fon in- 
fâme métier (f) , & lui rendre tous les honneurs de là 
vertu.Viles créatures, tendez 8c emplillez vos tabliers. 
Ce n’eft pas à vous qu’il faut demander des fermenS 
qui vous enchaînent ; non que vous ne foyez prêtes 
à jurer ; 8c je le fais , vos fermens exécrables feroient 
trembler le ciel d'horreur, 8c frilfontier les Dieux 
immortels dans le lein de l’Olympe. Epargnez les 


{ | ] Autre leçon : AJfe% pour en multiplier l’efpece. 

Tome FJ, i 
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TIMON 


parjures ; je vous abandonne à votre penchant j foyez 
toujours ce que vous avez été. Que celui qui tentera 
de vous convertir à la vertu , foit lui-même entraîné 
par vous dans le crime ; attirez-le dans vos filets, & 
embrafez-le du feu caché qui vous dévore. Nedéfertez 
jamais votre profellion ; feulement éprouvez fix mois 
de l’année , les douleurs 8c les peines méritées qui 
expient vos plaifirs. Ornez votre front d’une cheve- 
lure étrangère (•]•),&: couvrez votre tête chauve de 
la dépouille des morts ; fi elle appartînt à des fcélé- 
rats expirés fur le gibet, n’importe; portez-la , 8c 
que fes trefies foient autant de pièges pour trahir. 
Continuez vos proftitutions ; peignez votre vifage 
jufqu’à le rendre luifant comme une glace , & com- 
blez de fard les rides de 1 âge. 

T1MANDRA & P H R Y N I A. 

Fort bien : allons, encore de l’or. — Sois perfuadé 
gue nous ferons tout pour de l’or. 

TIMON. 

Abreuvez de venin les plus purs efprits du fangdes 

[f] Vers l’an , lorfque la mode de porter plus de che- 

veux fur la tête que n’en fait croître la Nature , s’introduifit en 
Angleterre , il croit dangereux de larder fortir les enfans. Da 
méchantes femmes attiroienteeux qui avoient une belle chevelure 
«fcns des rqes détournées, Si les leur coupoient. Stuycas, 
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hommes ; brifez leurs jambes atrophiées ; ancantiflèz 
' leur force 8c leur courage. Etouffez la voix du Légiftej 
quon n’entende plus fon fauflet perçant 8c chican- 
neur défendre la mauvaife caufe. Couvrez d’une lèpré 
honteufe le Pontife qui déclame contre les aiguillons 
de la volupté, 8c qui 11 e fe cçoit pas lui-même. Faites 
tomber le nez gangrené de l’homme, qui ne cherche 
qu’à éventer fon bien particulier au milieu de l’in-»' 
térêt général. Dépouillez ces jeunes fuborneurs de la. 
chevelure dont ils font idolâtres ; 8c que les fanfarons 
de la guerre, échappés fans bleflure au fer des com- 
bats, puifent dans votre fein les maux 8c les douleurs! 
Frappez tous les hommes du même fléau. Que vos im- 
pudiques ardeurs defsèchent les fources de la volupté* 
8c anéantirent pour jamais les germes de la population! 
Voilà encore de l’or ; allez , perdefc les autres , & 
que cet or vous perde à votre tour , 8c que les fofles 
de la voie publique vous fervent à tous de tombeau ! 

T1MANDRA & P H R Y N t A, 

Encore des avis 8c de l’argent , charitable 8c gé* 
néreux Timon» 

TIMON. 

Plus il y aüra de proftituées 8c plus il y aura dé 
maux. Commejjcez votre tâche ; je vous en ai payé 
le falaire» 

iif 
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TIMON 


ALCIBIADE. 

Sonnez, trompettes. Marchons vers Athènes.—- 
Adieu , Timon j fi je profpère à mon gré, je revien- 
drai te revoir. 

TIMON. 

* 

Et moi , fi mon efpoir veut ne me pas tromper 
je ne te reverrai jamais. 

A L C I B I A D a 
Je ne t’ai jamais offenfé. 

TIMON. 

Tu as dit du bien de moi. 

ALCIBIADE. 

Appelles-tu cela une offenfe ? 

TIMON. 

Oui , les hommes l’éprouvent tous les jours. — * 
Sors d’ici , pars & emmène ces deux peftes avec toi. 

ALCIBIADE 

Nous ne faifons ici que l’aigtir. — Partons^ 

*9* 
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SCÈNE V. 

TIMON. 

S e peut-il que la Nature fouffranre & lalïee de l’in- 
gratitude de l’homme , foit encore fi prodigue pour 
lui ! O mere commune (f), toi dont le fein im- 
menfe & fécond enfante & nourrit tout ; toi , qui 
de la même fubltance dont tu formes le plus vain de 
tes enfans , l’homme fuperbe, engendres le noir cra- 
paud, la couleuvre bleuâcre , le léfard doré , le 
ferpcnt venimeux (a) , & mille autres créatures abhor- 
rées fous la voûte du ciel , où brillent les feux vi- 
vifians du foleil j ( b ) , ouvre à Timon , qui dé- 
telle la race humaine , ton fein libéral & fertile ; 
accorde - lui une pauvre racine ; & après , refer- 
me ton fein. Ne produis plus rien pour l’homme 


(î) Cette image eft prilè des anciennes ftatues de la Diane 
id’Ephèfe, Multi mammia, à plu/îeurs mammelles , appelléeTajxi'&x!* 
^u'ck mna yri't.f. Hélîode fai Tant allulion à la même Statue » 
appelle la Terre >*» ïvpvmpitt. Terre au vajle fein. Warhurton . 

(a) L’aveugle , elpèce de ferpenr*. \ 

( b ) De IHypérion. Ce mot lignifie ici lé foleil , que quel- 
ques-uns appellent le frère de Saturne , qui gouverne le cours 
des Planètes , & eft appelle pour cette raifon le pire du Soleil > 
de la Lune & des Etoiles* 

••• 
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ingrat j ne fois plus enceinte que de tigres, de loups, 
de dragons , d’ours & d’autres monftres nouveaux, 
s’il en eft que ta furface n’ait point encore montrés 
à la face pure du firmament qui t’environne. — O 
une racine ! — {Il bêche & il en trouve une. ) Je te re- 
mercie. — Ferme tes veines, taris tes ruifleaux, def- 
sèche tes vignobles , tes prairies & les filions de tes 
gucrets , Sc toutes les plantes dont l’homme ingrat tirç 
ces fucs onduleux, ces liqueurs nourrilfantes, qui, fous 
l’embonpoint d’^in corps fleuri , étouffent l’ame, 8ç 
offufquent la lumière pure de la raifon, 

* ■ ■ — — - 1 1 

S C È N E V I. 

TIM ON, APEMANTUS, 

TIMON. 

Encore un homme ! Malédiction , malédiction, 
l, APEMANTUS.. 

f 

' On m’a indiqué ta demeure. On m’a rapporté que 
m affectes mes mœurs , que tu veux m’imiter, 

TIMON, 


C’eft parce que tu rr’as point de chiçn quç je puifTe 
imuçr* Que la pfte te confurpç l 


i 
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Tout cela, n’eft pas naturel en toi; pure afFettation j 

ce n’eft qu’une mélancolie indigne de l’homme, Sc 
qui eft née du changement de ta fortune. Que ligni- 
fient cette bêche , cette habitation , ce vêtement 
d’efdave , & ces regards où l’inquiétude eft peinte J 
Et cependant tes flatteurs portent la foie , boivent 
le neétar & dorment fur le duvet , hument leursi 
parfums pernicieux , & ils ont oublié , s’il exifta ja- 
mais un Timon. Va , ne déshonore pas ce manteau» 
en ufurpant le rôle hypocrite de cenfeur des hom- 
mes. Fais-toi flatteur à ton tour ; cherche à relever 
ta fortune par le moyen qui t’a ruiné ; apprends A 
courber les genoux ; que le plus léger fouffle du riche 
qui recevra ton hommage , fafle voler ton bonnet de 
deflus ta tête; précouife fes plus grands vices,'& crige- 
les en vertus. C’eft ainfi qu’on te trairait; ton oreille 
ouverte à l’adulation , étoit comme l’appât qui atti- 
roit autour de toi une troupe de fripons & de para- 
fâtes ; il eft jufte que tu deviennes un fripon toi- 
même. Si tu étois encore opulent, tu neleferois qu’au 
profit des fripons. Va, ne cherche pas à contrefaire 
mon rôle , & à me reftembler. 

T I M O NV 

Si je te refTemblois ; je m'anéantirais moi-même* 
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f$ 

Jadis infenfé j foc aujourd’hui , toujours fembla- 
ble à toi , il y a long-temps que tu t’es anéanti toi-* 
même. — Quoi ! attends-tu que cet air froid & impé- 
tueux viendra, comme ton page , t’apporter cou vê- 
tement pénétre d’une douce chaleur ? Ces arbres vê- 
tus de moufle , & plus vieux que l’aigle , fuivront- 
il$ tes pas ; iront-ils fç planter 8c couvrir de leur 
ombrage le rendez-vous que tu leur aligneras? L’onde 
du ruiffeau glacé changera-t-elle de nature pour laver 
8c réparer tes organes fatigués des excès de la nuit? 
Appelle toutes les créatures qui vivent expofées à l’in- 
clémence de l’air : ces arbres dont les troncs nuds & 
fans abri , en butte au choc des clétnens, fubilTent 
la nature , fes loix 8c fes rigueurs ; dis-leur de te flaç-* 
tqt. — e Qhj tu çonnoîtras. . . . , 

TIMON, 

Toi , pour un infenfé ; fors d’ief. 

APEMANTUS. 

À préfenr, je t’aime plus que jamais* 

Timon. 

Et moi , je te hais davantage, 

APEMANTUS, 

Pourquoi ? 


* 
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TIMON. 

Tu flattes jufqu’à la misère. 

APEMANTUS. 

Je ne te flatte pasj je te dis feulement que tues 
Un miférable. 

TIMON. 

. . ' 

Pourquoi m’es-tu venu chercher ? 

APEMANTUS. 

Pour te vexer. 

* % y 

TIMON. 

C’eft toujours le rôle d’un homme vil ou d’un fou;, 
te plais-tu dans ce rôle î 

APEMANTUS. 

Oui. 

TIMON. 

Tu es un lâche fcélcrat. 

APEMANTUS. 

Si tu avois revêtu ces froids 8c grofliers haillons 
pour châtier ton orgueil , je t’approuverois ; mais 
tu ne l’as fait que par force. Tu ferois un courtifan , 
fl tu n’étois pas un gueux. — L’indigent volontaire 
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i. itam : a 

eft Roi en compataifon de l’opulent qui ne fait pas 
borner fes defirs ; celui-ci les remplit fans celle , Sc 
ne les comble jamais j l’autre fatisfait , eft toujours 
au comble de fes vœux. La fortune la plus brillante , 
privée du contentement , eft un état de peine & de 
misère , cent fois au-deflous de la plus extrême indi- 
gence que le contentement accompagne. Tu devroiç 
délirer de mourir , puifque tu es miférable. 

TIMON. 

(f) Je ne le fuis pas , pour en recevoir le nom de 
la bouche d’un homme qui eft bien plus miférable 
que moi. Toi, tu n’es qu’une vile créature , que jamais 
la fortune ne prefta dans fes bras careftans j elle t’a 
traité comme l’homme traite le chien. Si tu avois 
comme moi , dès mon berceau , pâlie fuccellîvement 
par toutes les douceurs que le monde prodigue à ceux 
qui peuvent d’un coup d’œil appeller tous fes plailirs 
autour d’eux , tu te ferois plongé tout entier dans la 

( t J Shakelpéar avoit du talent pour la fatyre. II en donne ici 
une preuve dans une ligne pleine d’amertume , od Timon fai: en- 
tendre à Apemantus , qu’il n’a pas même eu a fiez de vertu pouf 
être capable des crimes & des vices contre lcfquels il fe déchaîne. 
J’ai entendu louer à Burke la finefie de la nuance avec laquelle 
Shakefpéar fépare & diftingue le carattère actuel de Timon de 
celui d’Apemantus , que des yeux, vulgaires pourroietU vuüfc 
comme entièrement relfemblaas. Joknfun K 
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■débauche} tajeunefïe fe ferait ufée dans tous les excès 
diversde la mollefle 8c de la volupté: uniquement oc- 
cupé de la pourfuire de» illufions brillantes qui t’au- 
roient attiré , tu n’aurois jamais appris les froides & 
auftères leçons delà modération 8c de ladécence. — 
Mais moi , qui avois le monde entier pour tributaire , 
jeregnoisfur la langue, le cœur& les yeux de plus de 
ferviteurs que je n’en pouvois employer } ils étoienc 
attaches à moi comme les feuilles innombrables le 
font au chêne quelles couvrent : mais le fouffled’un 
feul hiver les a toutes fecouées des rameaux où elles 
eroient attaché^, 8c m’a laifle nud expofé à tou- 
tes les fureurs c|e la tempête. Si cet état eft un pé- 
nible fardeau pour moi qui n’avois jamais connu que 
le honheur } pour toi , ton exiftence a commencé 
dans le malheur , 8c le temps t’a néceflairemeqt en- 
durci à la fouffrance. Pourquoi haïrois-tu les hom- 
mes ? Ils ne t’ont pas flatté. Quels dons leur as-tu 
fait ? Va , fi tu veux maudire , maudis ton père ; 
fais tomber tçs imprécations fur le miférable qui , 
dans fon dépit , s’unit à quelque malheureufe errante, 
8c forma en toi l’héritier de fa misère & de fa baf- 
feiïe. — Hors d’ici, va-t’en; fi tu n’étois pas né le 
plus miférable des hommes , tu n’aurois été qu’un 
fripon 8ç un flatteur». 
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TIMON 


APEMANTUS* 


Et tu fais donc encore le fier ? 

TIMON. 

Oui , de n’être pas toi. 

APEMANTUS. 

Et moi , de n’avoir pas cté un prodigue! 

TIMON. 

Et moi d’en être encore umà préfent. Si tous les 
trcfors de l’univers étoienr renfermé en toi, je redi- 
rois:Tréfors & toi, aux enfers. — Que la vie de tous les 
Athéniens enfemble n’eft-elle dans cette racine ! Vois 
comme je la dévore. ( Il mange une racine. ) (*) 


APEMANTUS. 

Qui voudrois-tu envoyer à Athènes? 

TIMON. 

Toi , emporté par un ouragan. Si tu veux , va» 
dire aux Athéniens que j’ai de l’or ici : vois, j’en ai. 


APEMANTUS. 


' L’or n’eft ici d’aucun ufage. 

TIMON. 

11 n’en eft: que meilleur & que plus innocent j 
car ici il doit, & ne fait point de mai 
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APEMANTUS. 

Timon , où paflfes-tu la nuit ? 

TIMON. 

Sous ce dais que tu vois au-deflùs de moi. Ape- 
'inantus, où manges-tu le jour? 

APEMANTUS. 

Où je trouve de quoi manger. » 

TIMON. 

Oh , fi le poifon connoifioit ma volonté , 5c vou- 
(oit lui obéir. 

APEMANTUS. 

Où l’enverrois-tu ? 

TIMON. 

Aflàifonner tes alimens. * 

APEMANTUS. 

Va , ru n’as jamais connu les juftes rempéramens 
ide l’humanité ; tu es toujours tombé dans l’un ou 
l’autre extrême. Au milieu de ton or & de tes 
parfums , on fe moquoit de toi pour ton excès de 
bonté. Maintenant , fous tes haillons , il n’ell per* 
forme qui ne te méprife pour ton indigence. (*) 

APEMANTUS. 

Que trouves-tu dans le monde de plus reflemblaoç 
& un flatteur ? 


« 
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TIMON. 

La femme en approche le plus j mais l’homme eft 
la flatterie elle - même. — Apemantus , que ferais- tu 
de l’univers, fi tu le tenois fous ta puillànce? 

A P E M A N T U S. 

Je l’abandonnerois aux bêtes féroces, pour me dé-; 
livrer des hommes. 

TIMON. 

Voudrois-tu périr toi-même dans la deftruélion gé- 
nérale de l’efpèce humaine ? Ou bien voudrois-tu 
relier brute avec les brutes ? 

APEMANTUS. 

Oui , Timon. 

TIMON. 

Brutale ambition ! les Dieux t’accordent ton 
defir. Si tu étois lion, le renard te duperoit ; agneau, 
le renard te dévorerait: renard , le lion te fufpeéte- 
roit, fi par hafard l’âne venoit à t’accufer : âne , ta ftu- 
pidité feroit ton tourment , & tu ne vivrais que pour . 
devenir la proie du loup : loup , ta voracité feroit ton 
ftipplice, & tu expoferois ta vie pour aflouvir ta 
faim. Licorne , ta fureur feroit un piège pour toi j 
tu périrais viélime de ta colère (f). Ours, tu ferois 

(t) Voici ce qu’on rapporte de la licorne: « Quand le lion, 

9 qui eft fon ennemi , l’appcrçoic , il fe tient appuyé lur le tronc 
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tué par le cheval j cheval , tu ferois la proie du 
léopard \ léopard , tu ferois parent du lion , & ta peau 
mouchetée feroit fatale à ta vie ; tu n’aurois d’afyle 
que dans ta fuite , & ton abfence feroit ton unique 
défenfe. Quel animal pourrois-tu être , qui ne fût 
fournis à quelqu’autre animal? Tu en es un déjà, 
de ne pas voir combien tu perdrois à la métamor- 
phofe. 

APEMANTUS. 

Si ta converfacion avoit pu me plaire , ce feroit 
fur-tout en ce moment. La République d’Athènes eft 
devenue un repaire de bêtes féroces. 

TIMON. 

Pourquoi donc es-tu forti ? 

APEMANTUS. 

Tu es la lie des infenfés. 

TIMON. 

Je te méprife trop pour te cracher au vifage. — Va- 
t’en aux enfers. 

APEMANTUS. 

Tu es trop vil , pour qu’on daigne te maudire. 

© d’un arbre , la licorne furieufe vole vers lui pour le percer 
© le lion fe retire , fon e nemi enfonce fa corne dans l’arbre , 8c 
Revient ai» Ci la proie du lion. Gtjner , Hijhirc des Animaux , 
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TIMON. 

I! n’eû point de fripon qui ne foit honnête, com-, 
paré à toi. 

APEMANTUS. 

Il n’eft point de perte pareille à ton langage. 

TIMON. 

Oui, fi je te nommois. — Si je ne craignois de 
fouiller mes mains, je te.... 


APEMANTUS. 

Je voudro is qu’une de mes paroles pût te les tran- 
cher. 

TIMON. 

Hors d’ici, chien lépreux (f ), la colère' me trans- 
porte de te voir vivant ; ta vue me Soulève le cœur. 

APEMANTUS. 

Je voudrois te voir expirant. 

TIMON. 

Retire-toi , ennuyeux importun; je ne veux pas 
perdre une pierre après toi (.7). 


( t ) Timon tire fur Apemamus comme fur un cynique , 
quoique tous les Cyniques ne fuiïènt pas de ce caraélere. Tel 
n’ctoit pas Déméa , qui voyant que les Athéniens vouloienc in- 
troduire les combats des Gladiateurs qui ctoienten vogue à Rome, 
leur cria : Chiens que vous êtes , ne Jouffre j pas celte cruauté , oc 
démolijfe j le Temple de la Pitié, 

(a) Allufion au Proverbe : Tout homme a une pierre pour ÿctter 
'« un chien,'' 

APEMANTUS. 


» 


. . . 
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APEMANTUS, 

Bête fauvage ! 

TIMON. 

Vil efclave ! 1 

APEMANTUS, 

- Objet d’horreur! 

TIMON. 

Odieux Scélérat ! 

( Apemantus s’éloigne comme pour s’en aller.) 

Je fuis malade de dégoûc de de Inonde per» 
vers j je n’en veux rien aimer , que les racines qui 
crôilTent fur là furface. Allons , Timon, prépatè 
ta tombe à l’heure même ] repofe dans un lieu où 
l’écume légère de la mer puilfe chaque jour en bai» 
gner la pierre : compofe ton épitaphe , & que ta 
mort foit la 'fatyre de la vie des autres. ( Il regatdt 
fon or. ) O toi , doux régicide , cher & précieux 
tranchant, qui romps les nœuds dont font unis le fils 
& le père ; toi , brillant corrupteur de la pureté du lit 
nuptialjDieu plus audacieux que Marsjagent d’amour, 
toujours jeune , toujours frais & fcduifanr, toujours 
aimé , dont l’éclat peut corrompre l’innocence & 
falir la neige pure du charte fein de Diane (f) t toi, 

( f ) AUu(ion à l’Hiftoire de Danac & dé Jupiter èn pluie d’or, 
& de l’ufagc de confacrer aux Dieux ia chofe qü’ôn préfumoit que 
chacun d’eux eftimoit le plus , & qui avoit quelque rapport avec 
le caractère & les penchans qu’on leur piètoit. Warburton % 

Tome Vit „ k 


Digitized by Google 



TIMON 


14 6 


a 


Dieu vifible, qui rends pollible l’impolüble , allocies 
l’infociable , 6e forces à fe joindre les erres les plus 
contraires ; toi , qui parles 8C alTortis tous les langa- 
ges à tous les delfeins: ô toi, aimant des cœurs, fup- 
pofe que l'homme, ton efclave, fe révolte , 6c , par ra 
puiflance , allume la difcorde dans fon efpcce 6c dé- 
truis-la. Puille l’empire du monde relier à la brute î 


A P EMANTUS. 


Que ton vœu s’exauce ! Mais je voudrois mourir 
auparavant. — Je vais publier que tu as de l’or j tu te 
verras eucore inverti d’une foule d’hommes. 


TIMON. 

D’une foule ? 

APEMANTUS. 

TIMON. 


Oui. 


Tourne moi le dos, je t’en conjure. 

APEMANTUS. 
Vis 2c chéris ta misère. 

TIMON. 


Vi sou meurs, mais avec elle , 8c je fuis content. 

. Encore des vifages humains ? Mange tes racines , 

Timon j & dcierte les hommes. {Il voit des Marau- 
deurs. ) 
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* A P E M A N T U S. 

Que leur fureur tombe fur toi ; je crains de m’y 
voir expofé ; allons- nous-en $ je viendrai te re- 
voir , quand je n’aurai rien autre chofe à faire. 

TIMON. 

Quand il ne reliera plus rien de vivant fur la terra 
que toi, tu feras le bien venu. — J’aimerois mieux 
être le chien affame d’un mendiant vagabond, que 
d’être Apemantus. 

(dpemantus fort. ) 


SCÈNE VII. 

TIMON, DES SOLDATS 
MARAUDEURS. 

UN MARAUDEUR. 

Ou peut-il avoir trouvé cet or ? Sans doure c« 
font quelques miférables reftes , quelques débris de 
fa fortune. La difette d’argent , l’abandon de fes 
amis , l’auront jetté dans cette mélancolie. 

II. MARAUDEUR. 

Il court uo bruit, qu’il pofsède un tréfor immenfci 

kij 
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III. MARAUDEUR. . 

Faifons une tentative fur lui ; s’il ne fe foucie 
plus de l’or , il nous l’abandonnera facilement; mais 
s’il eft jaloux de le conferver, comment l’aurons- 
«ous ? 

II. maraudeur. 

Tu as raifon ; car il ne le porte pas fur lui ; fort 
tréfor eft caché. 

1. maraudeur. 

N’eft-ce pas là lui ? 

LES AUTRES. 

Oui. 

II. MARAUDEUR. 

Xc voilà tel qu’on nous le peint. 

III. MARAUDEUR. 
Lui-même; je le reconnois. 

TOUS D EUX. 

Dieu te garde. Timon. 

TIMON. 

Eh bien , Voleurs! 

TOUS DEUX. 

Soldats & non Voleurs., 
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TIMON. 

Tous les deux à la fois , & , qui pis efl, nés des 
femmes. 

TOUS DEUX. 

Nous ne fommes point des Voleurs, mais dejj 
hommes que la faim .tourmente. 

> TIMON. 

C’eft d’hommes que vous êtes le plus affamés. Hc 
pourquoi cette faim ? Voyez, la terre a des racines 
autour de ce vafte efpace , cent ruiffeaux d’eau viva 
jailliffent de fon fein y ces chênes produifent du gland ; 
ces bruyères font couvertes de graines vermeilles y 
la nature, cette nourrice bienfaifante , vous fert fut 
chaque buifTon une moilfon abondante. La faim? Et 
pourquoi avez vous faim ? 

I. MARAUDEUR, 

Nous ne pouvons vivre d’herbes, de fruits fauva- 
ges & d’eau , comme les poiffons , les oifeaux Sc les. 
bêtes de ces forêts. 

TIMON. 

Vous ne pouvez pas même vivre Cirâtes b&es „ 
les oifeaux & les poiffons : il faut que vous devo- * 
riez les hommes. Je dois vous rendre grâces ; du moins . 
vuus vou9 annoncez ouvertement pour des voleurs » 

tiii , 
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pour taire votre métier, vous ne prenez point le maf- 
que des vertus. C’eft dans les profeflions légitimes 
de la fociété , que la rapacité n’a point de bor- 
nes. Brigands , tenez, voici de l’or. Allez , buvez le 
fang Je la grappe , jufqu’àce qu’il coagule le vôtre, 
& qu’il allume dans vos veines une fièvre brû- 
lante qui vous fauve du gibet! Ne vous confiez pas au 
Médecin ; fon antidote eft un poifon ; il commet plus 
d’aiïàflînats que vous de vols ; il vole la bourfe & 
la vie à la fois. Votre profelfion , c’eft la fcélératelfe ; 
exercez-la , comme les artifans exercent la leur. Je 
veux vous montrer par-tout l’exeniple du brigandage. 
Tout vole dans la nature ; le foleil, par fa puiflànte 
attraélion, vole le vafte océan ; la lune, fans pudeur, 
vole au foleil la pâle lumière dont elle brille. La mer 
envahit fes rivages & leur enlève leurs digues qu’elle 
délaie & convertit en flots. La terre vole fa nour- 
riture à toutes les fubftances animales , & ne produit 
qu’à force de larçins. Tout eft brigand ; les loi^, dont 
le joug vous opprime , dont la verge vous châtie , font 
elles- mêmes , par leur pouvoir tyrannique, le plus 
effréné des brigands. Point d’amitié entre vous ; allez, 
volez- vous l’un l’autre j voilà encore de l’or. Egorgez 
fans pitié ÿout ce que vous rencontrerez, vous ref- 
femjpe Hc vole. Alitz à»Athènes , brifoz , ouvrez les 
atteliers; vous ne pouvez rien voler qu’à des voleurs. 
Que cet or que je vous donne , he vous empêche pas 
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de voler encore : qu’il vous perde vous-mêmes , & 
vous confonde : voilà mon vœu! 

( IL les quitte & fe retiré. ) 

III. MARAUDEUR. 

En voulant me faire aimer mon métier, le charme 
de fon difeours m’en a dégoûté. 

I er . MARAUDEUR. 

Ce n’eft pas le defir que nous profpérions dans 
notre art , c’eft la haine pour les homn^ , qui lui a 
diéfcé ces confeils (f). 

II. MARAUDEUR. 

Je le croirai comme un ennemi ; & je dis adieu 
à ma profeflîon. 

I er . MARAUDEUR. 

Attendons que nous revoyons la paix dans Athènes* 

II. MARAUDEUR. 

Il n’eft point de tems fi jniférable , où l’homme 
ne puiiïe être honnête. 

( t ) Autre fens : il eft dans la malignité du cœur humain de 
donner aux autres des confeils qui doivent leur être funeftes. 

Fin du. quatrième Acle. 

kir 




ACTE V. 


r 


' SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre représente une Caverne^ 
au milieu des Bois . 

F 1?A V IU S , T I M O N, 

FLAVIUS. 

O Dieux ! Eft-ce bien là mon Maître? Dans cet 
état de ruine & d’opprobre ! Image de la misère 
•«-0 vivante* & de l’abandon univerfel ! O monument 
étonnant de bienfaits mal prodigués aux méchans ! 
Quel changement d’humeur ont produit l’indigence > 
& le défefpoir ! — Quoi de plus vil fur la terre que les 
amis , s’ils conduifent ainfi les âmes les plus nobles 
à la plus honteufe & à la plus déplorable fin ? Quel 
fiéde que celui ou l’homme eft réduit à l’étrange 
voeu d’aimer fes ennemis ! Puiflfai-je n’accorder ma 
tendrefïe qu’à celui qui me veut du mal , plutôt qu’à 
celui qui me çarelTe! — . Son oeil m’a apperçu j je vais 
lui préfenter mon honnête douleur, & je veux le 


Digitized b^GÔOgle 


D'A THE N E S . 


l $3 

fervir , comme mon maître , aux dépens de ma vie. 

Mon cher Maître. 

TI MON. 

Loin d’ici , qui es-tu ? 

FLAVIUS. 

Quoi ! m’avez-vous oublié ? 

TIMON. 

Pourquoi fais-tu cette queftion? J’ai oublié tous les 
hommes : fi tu t’avoues un homme , je t’ai oublié 
auifi. 

FLAVIUS. 

Votre honnête Serviteur. . . . 

TIMON. 

Je ne te connois donc point. Je n’eus jamais un 
honnête homme autour de moi j je n’avois que des 
fripons qui en fer voient d’autres (f). 

FLAVIUS. 

Les Dieux me font témoins , que jamais honnête 
Serviteur ne verfa fur l’infortune de fon Maître de 
larmes plus fincères, que n’en ont verfé mes yeux fur 
la vôtre. 

( t ) Autre fens : je n’avois que des fripons à fetvii à do 
lâches coquins. 
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X TIMON. 

* 

Quoi ! Tu pleures ! Approche , approche ; mainte- 
nant, je t’aime , puifque tu montres la foiblefle d’une 
femme , & que tu déf.ivoues le cœur de pierre des 
hommes. Les cruels ne pleurent jamais que de dé- 
• bnuche ou de folle joie! — Siècle pervers, où la pitié 
artoupie dans les cœurs , ne fait jamais couler les 
larmes ! 

FLAVIUS. 

Reconnoi(Tez-moi , mon cher Maître, je vous en 
conjure ; agréez ma fincère douleur , & tant que ce 
foible tréfor durera, ( il lui préfente ce qu’il a d'or,) 
fouffrez que je fois votre Intendant;^) regardez- 
moi toujours comme votre Serviteur. 

TIMON. 

1 ■■ ‘ 

Quoi, j’avois un Intendant fi honnête, fi jufte, & 
aujourd’hui fi compatifiantîCeci changeprefque mon 
caractère fauvage , Sc adoucit ma haine. — Voyons ton 
vifage. ( Il l’envifagc. ) Cet homme pourtant naquit 
sûrement d’une femme.- — Dieux immortels & juftes, 
pardonnez-moi l’anathême téméraire dans lequel j’ai 
enveloppé tous les hommes; je proclame celui-ci pour 
honnête : mais ne vous y trompez pas ; il n’y a que 

(f) Deftonclies a bien profité de cette Scène dans le cinquième 
Acte de fon Dilfipateur. 
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lui j retenez bien ; il eft le feul, &c c’eft un Intendant ! 
Oh ! que j’aurois aimé à décefter tout le genre hu- 
main j mais tu te rachètes toi-même de ma malé- 
diction } en ce moment, je la donne à tous , excepté 
à toi. — Il me femble que .tu es plus honnête que 
fage. Car en trahiffànt , en opprimant ton Maître , 
tu en aurois trouvé plus facilement un autre ; tant de 
tes pareils arrivent atf fervice d’un fécond Maître , 
en marchant fur le corps du premier. Mais , dis-moi 
la vérité ; car je douterai toujours , malgré ma certi- 
tude j cette tendrefle n’eft-elle point feinte , intéref- 
fée , ufuraire comme celle du riche qui fait des pré- 
fens dans l’efpérance de recevoir vingt fois plus qu’il 
ne donne ? 

FLAVIUS. 

Non , mon digne Maître ; je vois que la défiance 
te le foupçon font entrés , hélas , trop tard ! dans 
votre cœur. C’étoit dans les jours de votre profpérité, 
au milieu de vos feftins , que vous deviez être dé- 
fiant j mais le foupçon ne vient, que quand la fortune 
eft ruinée. Ma démarche , le Ciel m’en eft témoin » 
eft pur amour : c’eft mon attachement à votre ame in- 
comparable j c’eft un zèle définrérefle, qui m’amènent 
auprès de vous , pour prendre foin de vos jours & de 
votre fubfiftancej &, foyez-enperfuadé, tout ce que je 
pofsède, & tout ce que je puis efpérer dans l’avenir, 
je le donnerois pour remplir l’unique vœu de mon 
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cœur ; c’eft que vous redeveniez riche & opulent : le 
pluilîr de vous revoir heureux feroit ma récompenfe. 

TIMON. 

Vois , ton vœu eft accompli , homme honnête Sé 
le feu!. Tiens , prends, ( II lui donne, de l'or. ) Les 
Dieux , du fonds de ma misère , t’envoient un tiré— 
for. Va, vis riche & heureux ; mais à condition 
que tu iras bâtir loin des hommes ; haïs les tous , 
maudis -les tous ; ne montre de pitié pour aucun; 
plutôt que de fecourir le mendiant , laide fa chair ex- 
ténuée par la faim , fe détacher de fes os ; donne aux 
chiens , ce que tu refuferas aux hommes ; que les ca- 
chots les engloutirent , que les dettes les accablent, 
qu’ils fe flétrirent & meurent comme les arbres dé- 
crépits , 6c que toutes les maladies dévorent leur 
fang ! — Adieu , fois heureux. 

FLAVIUS. 

O mon Maître , fouffrez que je refte avec vous j 
6c que je vous confole. 

TIMON. - 

Si tu crains les malédi&ions , fuis : ne t’arrête pas , 
tandis que tu.es libre & heureux. Ne vois jamais les 
hommes, & que je ne te voie jamais ! 

Timon fort & un côté , & Flavius à regret de l'autre . 


/ 
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SCÈNE IL 

LE PEINTRE ET LE POETE. 

LE PEINTRE. 

S i je me fuis bien informé du lieu , fa demeure ne 
âoit pas être éloignée. 

L E P O E T E. 

Que devons-nous penfer de lui ? En croirons-nouS 
ie bruit que l’on fait courir , qu’il regorge d’or ? 

LE PEINTRE. 

Cela eft certain , Alcibiade le dit j Phrynia 
Timandra ont reçu de l’or de lui ; il a aulli enrichi 
quelques Soldats maraudeurs. On dit même qu’il a 
Élit un préfent confidérable à fon Intendant. 

LE POETE. 

Ainfi , fa banqueroute n’étoit qu’un artifice pour 
éprouver la fidélité de fes amis. 

LE PEINTRE. 

Rien de plus : vous le verrez encore fleurir dans 
Athènes , & briller parmi les plus opulens ; ainfi , 
il ne fera pas mal-à-propos d’aller lui offrir nos 
hommages dans fon infortune apparente. Ce fera de 
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notre parc un procédé honnête , & il ne faut' pas 
fur- tout oublier l’objet de notre vifire; c’eft de 
favoir , s’il eft auflî riche qu’on le dit. 

L E P O E T E. 

Qu’avez-vous à lui préfenter maintenant ? 

LE PEINTRE. 

Rien , quant à préfent , qqe ma perfonne j mais 
je lui promettrai quelque chef-d’œuvre. 

LE POETE. 

J’ai envie de lui fervir le même plat , & de lu( 
dire que je prépare certain ouvrage pour lui. 

LE PEINTRE. 

C’eft tout ce qu’il faut : promettre eft le ton dir 
fiècle. La promefte tient éveillée l’efpérance , qu’en- 
gourdit & tue l’accompliftement de fa parole. Tenir , 
n’eft plus en ufage que parmi les gens du peuple. 
Promettre eft plus poli , plus à la mode $ tenir fa 
promefte, c’eft faire fon teftament ; cela annonce tou- 
jours une grande maladie dans le jugement. 

f 
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SCÈNE III, 

I ES MÊMES, TIMON, qui fort 
de la caverne , & les Entend , fans être vu. 

T I M O N,i) part. 

Fort bien ! excellent Artifte; tu ne pourrais pas 
peindre un homme aufli méchant que toi. 

L E P O E T E. 

Je rêve à Pouvrage que je lui dirai avoir prépare 
pour lui. Il faut qu’il en foit lui-même le fujet. Ce 
fera une fatyre contre la molefle de la profpérité , 
contre la fortune, & un détail des flateries qui obfé- . 
' dent la jeunelTe opulente. 

TIMON, à part. 

Faut-il aufli que tu fades le rôle de fripon dans 
ta propre pièce ? Feras-tu la fatyre de tes vices & de 
toi-même fous le nom des autres ? Va, écris, j’ai de 
l’or pour toi. 

LE PEINTRE. 

Mais cherchons-le : nous péchons contre notre 
fortune, fi nous manquons l’occàfion de faire quelque 

profit , en tardant trop à le joindre. 

' * 
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LE POETE., 


Vous avez raifon ; tandis qu’il fait jour St que la 
lumière nous offre fes dons , profitons-en , pour trou» 
ver l’or qui nous manque^ avant que la nuit vienne 
tout remplir de fes noires ombres : venez. 


T I M O N , a parc. 

1 ■ ■ 

Je vais vous joindre dans un moment. - — Quel 
Dieu eft donc cet or , pour être adoré dans des 
Temples plus vils & plus abjeéfs , que les lieux où 
l’on nourrit les plus immondes animaux ? C’eft toi 
qui équipes les flottes dont la mer écumante eft fil- 
lonnée \ toi qui attaches l’hommage & le refpeét au 
plus vil efclave. Sois donc adorée des mortels , vile 
• idole , & que tous les hommes dévoués à ton cuire 
en foient récompenfés par tous les fléaux ! — 11 eft 
tems que je les aborde. 

LE POETE. 

Salut , noble Timon. 

LE PEINTRE. 

Notre ancien & digne Maître ! 

TIMON. 

Aurois-je affez vécu, pour- joir enfin deux honnêtes 
gens ? 

LE POETE 
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LE POETE. 

Nous qui avons fouvent éprouvé vos bontés , ayant 

appris votre retraite & la défertion de vos amis 

Oh, les âmes déteftables ! le Ciel n’a' pas affez de 
chârimens pour punir ces cœurs ingrats. Quoi, envers 
vous! Vous, donc îagénérofité , comme l’afire du Ciel, 
«ionnoit la vie à tout leur être ; je me fens hors de 
moi ; je ne connois point dexprcflîons alTez fortes, , 
alfez énergiques, pour revêtir de fes vraies couleurs, 
leur énorme ingratitude. 

O 

TI MO N. 

Laide la nue ; elle n’en fera que plus vilîble Sut 
yeux des hommes — Vous, qui êtes honnêtes, le 
eontraile de votre probité ferra faire fortir davantage 
leur infamie. 

LE PEINTRE. 

Lui & moi , nous avons voyagé dans la vie fous 
la célefte rofée de vos bienfaits; elle a pénétré no$ 
cœurs du doux fentimenc de la reconnoilfance. 

TIMON. t 

f 

Oh, vous êtes d’honnêtes gens. 

LE PEINTRE. 

Nous fommes venus ici vous offrit nos fervices. 

Tome VI* 1 
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TIMON. 

Ames honnêtes ! comment reconnoîtrai-je votre 
attachement ? — Pouvez-vous manger des racines Sc 
boire de l’eau ? Non. 

LE POETE. 

Tout ce que nous pourrons faire , nous le ferons 
pour vous. , , , 

TIMON. 

Vous êtes de braves gens; vous avez appris que 
j’avois de l’or , je le fais : avouez-lc moi , fl vous 
ôtes d’honnêtes gens ! 

LE PEINTRE. 

On le dit , noble Timon ; mais ce n’efl: pas là le 
lïiotif qui amène mon ami , ni moi. 

TIMON, au Peintre 

Homme de bien , il n’eft perfonne dans Athènes 
qui foitcapable de frire un portrait au naturel comme 
toi. De tdfes les Artiftes , tu es celui qui contrefais 
le mieux la vie & la vérité. 

LE. PEINTRE. 

. Vous me flattez trop 3 Seigneur. 

\ » 
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T I M O N. 


Je le penfe comme je le dis. — {Au Poète .) Et 
toi , dans tes fiétions , ton vers coule avec tant de 
gface Sc de douceur , que l’art y relfemble à la na- 
ture. Cependant, mes dignes amis, il faut que je 
vous le dile. Vous avez un défaut, mais un défaut 
des plus légers , & je ne veux pas que vous vous 
tourmentiez beaucoup pour vous en corriger. 

LE POETE & LE PEINTRE. 


Nous prions votre Grandeur de nous le faire con-' 
noître. 

T I M O N. 

Vous le prendrez mal. 


LE POETE & LE PEINTRE. 

Non Seigneur j avec la plus vive reconnoiflance, 

TIMON. 

Parlez- vous férieufement ? 

LE POETE & LE PEINTRE, 

N’en doutez pas , Seigneur. 

TIMON. 

C’cft qu’il n’y en a pas un de vous qui ne fe confie 
à un coquin qui le trompe. 
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LE POETE 6’ LE PEINTRE. 

Nous , Seigneur ? 

TIMON. 

Oui : vous entendez l’impofteur vous flatter ; vous 
Je voyez fe contrefaire ; vous connoiflez fon artifice 
groflier , Sc cependant vous l’aimez, vous le .nour- 
riffez , vous le réchauffez dans votre fein. Soyez pour- 
tant bien fûrs, que c’eft un parfait fcélérar. 

LE PEINTRE. 

Je ne connois perfonnc de ce caractère, Seigneur* 

LE POETE. 

Ni moi non plus. 

TIMON. 

Ecoutez , je vous aime tendrement , je vous don- 
nerai de l’or : mais chaifez-moi de votre compagnie 
ces fourbes hypocrites ; étranglez-les , poignardez- 
les , noyez-les ; exterminez-les enfin par quelque 
moyen : & venez enfuite me trouver , & je vous 
donnerai de l’or libéralement. 

LE POETE & LE PEINTRE. 

Nommez -les, Seigneur j que nous les conuoif- 
fions. 
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/ TIMON. 

Placez-vous ici, vous; &vous, là : chacun de vous 
fcparément , tout feul fans compagnon : hé bien , 
un maître fripon tient encore compagnie à chacun de 
vous. ( Au Peintre. ) Si là où tu es, tu ne veux pas 
qu’il fe trouve deux coquins, ne te laide pas appro- 
cher de lui. [Au Poète.) Et toi , fi tu neveux pas 
habiter auprès d’un coquin , fuis loin de cet homme. 

( Timon prend un bâton , & les chajje. 

Hors d’ici , couple de fripons ; voilà de l’or : ah ; 
vous en voulez de l’or , miférables ? — Vous avez 
travaillé pour moi ? Vous voilà payés. — Hors d’ici r 
tu es un Alchymifte , toi , convertis cela en or. Loin 
d’ici, vile engeance. 

( Timon rentre dans la caverne. ) 


* 

X —a 
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TIMON 


SCÈNE IV. 

FLAVIUS, DEUX SÉNATEURS. 

F L h V I U S. 

C’est en vain que vous cherchez à parler à Timon, 
lls’eft tellement concentré en lui-même, que de tous 
ceux qui ont la figure humaine , il eft le feul qu’il 
puilfe aimer. 

1 er . SÉNATEUR. 
Conduis-nous à fa caverne ; nous avons promis 
aux Athéniens de lui parler , &c nous voulons acquit» 
ter notre engagement. 

II. SÉNATEUR. 

Dans des circonftances routes femblabîes , les 
hommes ne font pas toujours femblabîes à eux-mê- 
mes. C’eft le tems Sc le chagrin qui ont produit en 
lui ce changement j le temps , en lui offrant d’une 
main plus fortunée le bonheur de fes premiers 
jours, peut reffufciter en lui l’homme d’autres fois. 
Conduis-nous vers lui , au hafard de ce qui pourra 
en arriver, 

FLAVIUS. 

Voilà fa caverne. — Que la paix & le contente-j 
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ment régnent en ce lien , Seigneur Timon ! Timon, 
reparoiiïez , parlez à vos amis ; les Athéniens, re- 
préfenrés par ces deux Membres de leur iefpeélable 
.Sénat , viennent vous faluer j parlez-leur , noble 
Timon. 



SCÈNE V. 

X I M O N , fartant de fa caverne i 


TIMON. 

Soleil , au lieu d’échauffer, brûle. ( Aux Sénateurs.) 
Parlez: que chaque vérité qui fortira de votre bouche , 
enfle fur vous une pullule envenimée & qu’à chaque 
menfonge , un feu contagieux confume votre langue: 
jufqu’à la racine ! 

I". SÉNATEUR. 

Digne Timon! 

TIMON. 

Pas plus digne des hommes qui te reffcmbletit 
que toi de Timon. » - 

il. sénateur. 

Les Sénateurs d’Athènes vous faluenr. 

I iv 

\ 
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TIMON 


T 1 M O N. 

Je les remercie , & je voudrais , en retour, leur 
envoyer une fécondé pelle (f), A te fléau croit en 
ma puillànce, 

I" SÉNATEUR. 

Oubliez une injure dont nous-mêmes nous fommes 
affligés pour vous. Le Sénat , d’un confentement & 
d’un cœur unanime , vous rappelle à Athènes , Sc 
vous deftine certaines dignités qui font vacantes. Elles 
font à vous. 

II. SÉNATEUR. 

• 

Us. confeffent que leur ingratitude envers vous 
fut trop grande de pouffèe trop loin ; • ils en fonc 
l’aveu. Le Peuple même , qui rarement revient fur 
fes injustices pour les réparer , fent , avec le befoin 
qu'il a du fecqurs de Timon , l’indignité de fou pro- 
cédé ,& implore votre affillance; c’eltluiqui nous v 
envoie vous témoigner fon tendre repentir, & vous 
offrir des avantages beaucoup plus grands que ne fut 
J’offenfe. A force d’amour, de biens & d’honneurs ac- 
cumulés fur votre perfoune , ils effaceront toutes les 
traces de leur injuftice paifée *, leur amitié vous 

(t) Ailuiîou à la faincufe pelle d'Athènes don: parle Thu- 
cydide. 
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couvrira de fes dons , &: vous deviendrez tout entier 
un monument éclatant de leur reconnoillance. 

TIMON, avec ironie. 

Vos offres m’enchantent , me furprennent délicieu- 
fement 5 je fuis prêt à pleurer de joie : donnez- 
moi le cœur d’un fol & les yeux d’une femme, & ces 
offres brillantes, dignes Sénateurs , vont faire cou- 
ler mes pleurs. 

I er . SÉNATEUR. 

Daignez donc revenir parmi nous. Reprenez l’au- 
torité dans Athènes , votre chere Patrie & la mienne j 
vous y ferez reçu avec tranfport , &c revêtu , au mi- 
lieu de nos hommages , du pouvoir abl'olu. Votre 
nom révéré y régnera en fouverain , &z , avec votre 
fecours , nous aurons bientôt repouffé les féroces at- 
taques du cruel Alcibiade , qui , comme le fanglier 
des forêts , cherche à déraciner la paix dans le fein 
de fa patrie. , 

II. SÉNATEUR. 

Et déjà fou épée menaçante étincèle devant nos 

murs. 

I er . SÉNATEUR. 

Ainfi, Timon.... , 

TIMON. 

Oui , Sénateurs , je le veux bien ; oui , je le veux 
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bien.— Si Alcibiade tue mes Concitoyens , dites-lui 
- de la part de Timon , que Timon ne s’en embarraffe 
guère ; s’il livre Athènes au pillage , s’il infulte les 
cheveux blancs & refpeétables des Vieillards; s’il 
abandonne les Vierges facrées aux derniers outrages 
Sc à rinfolence effrénée de la guerre furieufe, qu’il 
apprenne par votre bouche ce que dit Timon : « par 
pitié pour notre jeunelfe & pour nos vieillards , je ne 
puis m’empêcher de lui dire, que je ne m’en inquiète 
point.. .Qu’il déploie toute fa fureur, qu’il féviife à fon 
gré.» — Ké quoi ! moquez-vous de leurs glaives, tant 
que vous aurez des gorges à couper. Quant à moi , 
il n’eft point de poignard dans le camp le plus défor- 
donné , que je ne préfère à la tcte la plus refpeéta- 
ble d’Athènes. Je vous abandonne donc à la garde 
des Dieux jtifles , comme des voleurs à leurs geô- 
liers. 

F L A V I. U S. 

Ne vous arrêtez pas plus long-temps : tous vos 
efforts feront inutiles. 

TIMON. 

Tenez, j’étois occupé à faire mon épitaphe: onia 
verra demain. Je commence à me rétablir de cette 
longue maladie de la vie : je retrouve tout dans le 
néant de tout. Allez , vivez, qu’Alcibiade foit votre 
fléau , & vous le fien , & vivez long-temps les fléaux 
les uns des autres 1 
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I et . SÉN-ATEIR. 

Nous parlons envain. 

T I M O N. 

Cependant , j’aime ma patrie , Si je ne fuis point 
homme à me réjouir du malheur public , comme on 
en fait courir le bruit. 

I er . SÉNATEUR. 

Bien parlé. 

TIMON. 

Rccommandez-moi à mes chers compatriotes. 

I er . SÉNATEUR. 

Voilà les paroles feules dignes de palier par vos 
levres. 

II. SÉNATEUR. 

Elles font reçues dans nos oreilles avec la joie Sc 
les acclamations qui accueillent les guerriers triom- 
phans aux portes de la ville. 

TIMON. 

Recommandez-leur Timon : dites-leur que , pour 
les confoler de leurs peines , de leurs craintes des 
ravages ennemis , de leurs maux , de leurs pertes , 
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TIMON 


de leurs amours infortunés , & généralement de tous 
les acçidens qui peuvent aflailiir le frcle vaiiïeau de 
la nature dans le voyage incertain delà vie, j’ai à leur 
donner , par pure amitié , un confeil falutaire qui 
préviendra la fureur d’Alcibiade. 

II. SÉNATEUR. 

Ceci me plaît alTez j il fe rendra. 

> 

TIMON. 

J’ai ici , dans mon jardin , un arbre que je veux ab- 
battre pour mon ufage , & je ne tarderai pas à le 
couper. Allez à Athènes , mes amis : dites à.tous les 
Habirans , grands & petits, que fi quelqu’un veut 
terminer fon affliélion , il fe hâte de venir ici fe 
pendre à mon arbre , avant que. la coignée s’attache 
à lui y recommandez-moi à leur fouvenir. 

FLAVIUS. 

Ne l’aigrilïez pas davantage : vous le verrez tou- 
jours le même. 

TIMON. 

Ne revenez jamais me voir : dites feulement aux 
Athéniens, queTimon a bâti fa dernière demeure fur 
les bords du rivage de la mer, qui vient une fois par 
jour la couvrir de fon onde écumante. Venez dans 
ce lieu, & que la pierre de mon tombeau foit votra 
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oracle! O ma bouche , prononce des paroles amères , 
de après que ma voix s’éteigne : que la pelle réforme 
les abus qui demandent à être corrigés; que les hom- 
mes ne travaillent qu’à creufer leurs tombeaux , & 
que la mort en foit le falaire! — Soleil, cache tes rayons; 
le règne de Timon eft palfé ! 

{Il fe retire. ) 

I«. S É N. A T E U R. 

Sa haine incorporée , pour ain.fi dire , *avec fa 
ïubftance , en eft devenue inféparable. 

IL SÉNATEUR. 


Toute notre efpérance en lui eft morte ; retour- 
nons , &: tentons quelque autre moyen d’écarter l’af- 
freux danger qui nous menace. 

I«* SÉNATEUR. 


•Ce danger demande un prompt fecours. 
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TIMON 


SCÈNE VI. 

Le Théâtre repréfente les murs 
d'Athènes. 

DEUX SÉNATEURS , UN COURIER; 

K SÉNATEUR au COURIER. 

Tu a^’bien pris de la peine pour le favoir ; foft 
armée eftr-elle auiïi nombreufe qu’on le dit ? 

LE COURIER. 

Ce que je vous ai dit , n’eft rien encore; les pré- 
paratifs qu’il a faits, annoncent qu’il va bientôt être 
près de nos murs. 

II. SÉNATEUR. 

Nous courons un grand péril , s’il n’amène pas 
Timon. 

LE COURIER. 

J’ai trouvé en chemin un Courier de mes anciens 
amis , & quoiqu’il allât d’un côté tout oppofé à la 
route que je tenois , cependant nous avons cédé au 
penchant de notre vieille amitié , & nous nous fouî- 
mes arrêtés pour converfer amic^lfement enfemble. 
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11 venoit du camp d’Alcibiade, chargé de lettres pour 
Timon, qu’il alloit voir dans fa caverne. Alcibiade 
le prie de s’unir avec lui contre votre ville , dans une 
guerre entreprife , dit- il , en partie pour le venger. 
( Arrivent d'autres Sénateurs. ) 

II. SÉNATEUR. 

Voici nos Collègues. 

III. SÉNATEUR. 

Ne parlez plus de Timon, n’attendez rien de lui. 
• — Déjà les Tambours des ennemis fe font entendre, 
& leur marche redoutable obfcurcit les airs d’une 
nuée de poufiiere. Rentrons 6c préparons-nous : je 
crains bien que la chafTe ne fe fafîe au profit de nos 
ennemis , 8c que nous ne fuyons la proie. 



SCENE VII. 


Le bord de la mer ; un tertre de güjbn 
& dejjus une pierre . 

UN SOLDAT, cherchant Timon. 

Selon la defeription qu’on m’a flûte, ce doit être 
ici la place. ( Il appelle.) Y a-t-il quelqu’un ici ? 
Hola ! Parlez. — Perfonne ne répond. — Que veut 
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vos défordres ; vous avez rempli "Vos jours d’abus 
d’autorité , prenant pour loix vos injuftes capri- 
ces. Jufqu’à préfeiit moi, 5C ceux qui dôrmoient ï 
l’ombre de votre pouvoir , nous avons erré , tenant nos 
armes repofées fur nos bras oififs, nous avons exhalé 
en vain nos fouffrances dans nos foupirs. Enfin le mo- 
ment eft venu , 04 nos genoux trop long-temps (f) 
Courbés fous le pôids de votre oppreffion’ , fe re- 
lèvent indignés ôc crient > « C’eft affez. La ven- 
geance , lalfée d’égorger , irà s’alTeoir 5c fe repo- 
fer fur ces licges où la mollefle refpiroit avec 
vous ; 5c la guerre , au vifage bouffi de fureur 
va s’élancer dans vos murs , 5c femer la terreur 
8c le carnage ». 

I. SÉNATEUR. 

Jeune 5ç noble guerrier , quand tes premiers griefs 
n’étoient qu’imaginaires , avant que tu euffes la force 
en main , 5c que tu puffes nous infpirer de là crainte, 
nous avoirs envoyé vers toi, pour calmer ta fureur 
8 c réparer notre ingratitude par des marques d’a- 
mour qui dévoient en effacer le fouvenir. 

II. SÉNATEUR. 

Nous avons tenté auflf, par une humble députation* 

( -f ) Image prife du chameau, qui les genoux fléchis pour 
recevoir le fardeau, fê relève , s’il le feut trop lourd. 

Tome Fl. ni 
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de réveiller, dansde cœur'de Timon dénaturé, l'amour 
d’Athènes , en lui promettant d’effacer l’injure qu’il 
en avoit re^ue. Nous n’avons pas tous été cruels , 
nous ne méritons pas tous d’être enveloppés danj 
la ruine générale. 

I. SÉNATEUR. 

Ces murs n’ont point été élevés par les mains de 
ceux qui t’ont offenfé ; & .ton injure n’eft. pas iî grave, 
qu’il faille détruire ces tours fuperbes , ces brillans 
trophées , & ces illuftres Académies , pour punie 
leur faute perfonnelle. 

IL SÉNATEUR. 

Les Auteurs de ton exil ne vivent plus; la honte 
8c le défefpoit d’avoir manqué de prudence , a brifé 
leurs cœurs. Noble Alcibiade , entre dans notre Cité 
res enfeignes déployées ; & fi la foif de la vengeance 
t’acharne fur une pâture que la nature abhorre.prends 
fur les Habitans la dîme de la mort , & que le mal- 
heureux marqué par le fort périffe. 

I. SÉNATEUR. 

Nous n’avons pas tous été res ennemis; il n’eft 
|>as jufte.de venger fur les vivans le crime des morts: 
le crime n’eft pas héréditaire comme un champ. Ainfi, 
cher Concitoyen , . fai* entrer (es troupes ; mais 
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laide ta colère hors des remparts ; épargne Athènes , 
ton berceau ; épargne tes pareil? ; ils vont périr avec 
ceux qui t’ont offenfé , fi tu n’écoutes que ta fureur. 
Entre , comme le berger, dans le parc, fépare les bre- 
bis faines , & tue les brebis infeétées j mais n’cgorge 
pas tout le troupeau. 

II. SÉNATEUR. 

Quel que foit ton but , tu y parviendras plutôt pat 
la douceur que par l’épée. 

I. SÉNATEUR. 

Frappe feulement - du pied nos portes fortifiées ; 
elles vont s’ouvrir. Envoie ton noble cœur devant 
tes pas annoncer que tu entres au nom de l’amitié. 

IL SÉNATEUR. 

Jette ton gantelet , ou quelqu’autre gage de ta foi , 
qui nous afsûre que tu n’as pris les armes que pour 
te relever , & non pour nous renverfer ; ton armée 
entière reliera dans la ville , jufqu’au moment où. 

nous aurons rempli tes défirs. 

/ , ' * 

ALCIBIADE. 

Tenez, voilà mon gage; defcendez ; ouvrez vos 
portes j vous me livrerez les ennemis de Timon & * 
les miens. Eux feuls périront j &, pour difiiper vos 

m ij 
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frayeurs , eii vous déclarant mes nobles fentimens , 
pas un de mes foldats ne paflera le polie que je lui 
aurai aflîgné. Si quelqu’un d’eux ofe s’écarter des ré- 
glés &. du bon ordre dans l’enceinre de cette ville , 
les Loix en feront une juftice févcre. 

II. SÉNATEUR. 

Sentimens généreux !, 

ALCIBIADE. 

Defcendez, 8c tenez votre promeiïe. 

( Un Soldat entre. ) 

LE SOLDAT. 

Noble Général, Timon ell mort ; il eft enterre 
fur le rivage , tout près des flots. J’ai trouvé fur 
fon tombeau cette inscription que je vous apporte 
moulée fur la cire. Ces caraélères attellent ma trille 
ignorance. 

ALCIBIADE lit F Epitaphe-. 

« Ci gît un corps malheureux , féphre d’une arne mat-* 
» heureufe. Ne cherche pas à favoir mon nom. Que la 
» perte vous dévore tous , iniférables humains qui reftez après 
» moi l Ci gît Timon, qui •detefta tous les hommes vivans. 
* Parte & maudis à ton gré; mais n’arrète point ici tes pas. 

Ces mots , Timon , expriment bien tes derniers 
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fencimens. Tu avois en horreur la pitié des hu- 
mains , & tu méprifois ces larmes ftériles que 
la nature fait tomber de nos yeux j & cependant 
une fublime idée t’infpira de faire pleurer à jamais 
le grand Neptune fur ta tombe , pour des fautes 
pardonnées : puifque Timon eft mort, lui dont k 

mémoire , plus illuftre dans l’avenir Conduifez- 

moi dans votre ville , j’y vais porter l’olive & l’épée. 
La guerre enfantera la paix : la paix contiendra k 
guerre j toutes deux marcheront unies , & fe com- 
manderont mutuellement : allez , battez , tambours. 

Fin du cinquième & dernier Aüe , 



Digitized by Google 



182 


TIMON 


N O T E S. 

Acte Premier. 

Scène IV, page 57. 

Timon. Si .tu mangeois les grands Seigneurs , tî fâcheroiî 
nos Dames. 

Apemantus. Oh ! elles mangent les grands Seigneurs : & voilà 
pourquoi leur ventre prend tant d’embonpoint. 

Timon. C’eft là une idée bien libertine. 

Apemantus. Celt vous qui l’interprétez ainfi : prenez-Ta pouc 
jrotre peine. 

Ibid, page 15. 

• Timon. Hé que ferois-tu , fi tu étois un grand Seigneur ? 

Apemantus. Ce que je fais à préfent : je haïrois un grand 
Seigneur de toute mon ame. 

Timon. Quoi ! toi-même i 
Apemantus. Oui. 

Timon. Pourquoi î 

Apemantus. Pour avoir formé le fot défit , d’étre un grau J 
Seigneur. 

Acte II. 

Scène IV, page 57. . 

(*) Varron. Comment te portes-tu, Fol! 

Apemantus. Parles-tu à ton ombre > 

Varron. Je ne parle pas avec toi. 
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Apemantus. Non , c’eft avec toi-même que tu parles. ( Au - 
Fol. ) Allons-nous- en , viens. 

ljidor à V arroru Voici le Fol qui déjà s’attache à ton dos. 

Apemantus. Non , tu n’y es pas encore : tu es encore feul. 

(*) Ibidem , page y 8. 

' Le Fol. Meilleurs , comment vous portez-vous ? 

Tous. Grand merci , l’ami ; que fait ta MaîtrefTe ? 

Le Fol. Elle eft occupée à échauder ( f ) des aninfcux comme! 
tous : Je voudrois vous voir à Corinthe [a). 

Apemantus. Bon ! Courage. 

(■f) Allufion à un Mal honteux. 

( a ) Nom général pour délîgner un lieu de proftirution. Corin- 
the étoit une des Villes de la Grèce les plus diflolues. Corinthi 
Juper mille projlitutce in Templo Veneris ajfiduce de gère , &• inflam - 
fnatâ libidine qu&ftui meretricio operam dure, & velut facrorum 
Aliniftre Des, famulari Jolebant. Alexander ab Alexandre. 

Acte III. 

Scène I II j page 8$. 

(*) Le Diable ne favoit ce qu’il faifoit quand il fit un Intri- 
gant : il s’eft fait tort à foi même ; & je ne puis croire qu’à 
la fin les crimes de l'homme ne le fafiènt abfoudre des liens. 

A C T E I V. 

Scène Vit page 140. 

Apemantus. Je veux améliorer ton feftin. 

Timon. Commence par améliorer ma fociété , en t’dtant de ma 
vue* • . 

i 
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Apemantus. Ce feroit améliorer la mienne, en n’ayant pim 
la tienne. . • 

Timon Elle ne feroit pas améliorée 5 elle n’en feroit que 
•plus gâtée. 

Ibid, page 141. 

(*) Apemantus. Voilà une nèfle (t)> mange-la , Timon» 

Timon. Je ne mange point ce que je hais. 

Apemantus. Tu hais donc .une nefle ? 

Timon. Oui , quoiqu’elle te reffemble. 

Apemantus. Si tu avois haï les (nèfles), flatteurs plutôt, tu 
m’aimerois mieux aujourd’hui. Quel prodigue as-tu connu qui ait 
jamais été aimé à proportion de fes moyens (richefles.?) ou , après 
qu’il a perdu fes richefles. 

Timon. Et quel homme fans ces moyens ( richefles ) as- 
tu jamais vu être aimé? " 

(t) Jeu de ftiots entre Mtdlar ; Nefle , Sc Medler , ua 
tomme qui fe mêle de tout , un. flatteur. 

Fin des Notes . • 
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AVIS 

: AUX SOUSCRIPTEURS. 

.Avant de donner la fuite des Pièces Hiftoriques 
ou Nationales de Shalcefpéar , qui ont encore un 
degré d’intérêt , fupérieur aux premières, par la qua- 
lité des Perfonnages , & par la proximité des temps 
j’ai cru à propos de réunir , au commencement du 
VII e Volume , les remarques de M. Efchenberg fur 
les onze Pièces qui précèdent. Ce favanc Profefteur 
de' Zurich vifcnt de donner à l’Allemagne une Tra- 
duction complette des Œuvres de Shakefpéar. Il a 
revu Sc perfectionné les Pièces déjà traduites par le 
célèbre M. Vieland,.& completté l’Ouvrage qu’il 
avoit laifTé imparfait. Il a orné fa Traduction de 
Remarques & de Notes fur chaque Pièce. 

Les Notes renferment le travail des Commentateurs 
Angloispour l'intelligence du fens, ou celle des adu- 
lions aux ufages des teins ôc des lieux j il en a ajouté 
plufieurs defonpropre fonds. Les Remarques contien- 
nent des détails hiftoriques, plus ou moins vraifembla- 
bLes , s’ils ne font pas certains , furies fources où Sha- 
kefpéar a pu puifer, foit les fujets , foit l’idée de plu- 
fieurs fcènes ; & auffi fur les imitations plus ou moins 
heureufes que d’autres Aujeurs Angtois ou Étran- 
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gers ont enfuite hafardées d’après ce grand. Origi 4 
nal , pour me.fervir de l’exprellion littérale de M. 
Efchenberg , “que je ne crains pas que l’cquivoque 
du mot en françois , puilTe jamais faire appliquer 
à Shakefpéare dans une acception ridicule. M. 
Efchenberg cite auîli quelquefois M. de Voltaire 
. parmi les Imitateurs de Shakefpéare , foit pour les 
fujets , foit pour le? fcènes Sc les détails de quel- 
ques Pièces. La liberté déjuger les Étrangers, 
• lie peut pas nous appartenir exclufivemenr ; il faut 
bien leur pardonner lé même ufage de la liberté de 
penfer & d’écrire dans des mntières où les opinions 
doivent être fouverainement indépendantes. D’au- 
tres Écrivains encore vivans & diflingués parmi 
nous , y fubiiïent auüi la critique puremenr littéraire 
du Traducteur Allemand : s’il fe trompe , il leur eft 
permis de compter pour rien fon opinion. Pour moi, 
TraduCteur fidèle Sc indifférent à ces difcuflions , mon 
objet elt de raffembler ce qui peut éclaircir & inté- 
reiïer. l’Ouvrage que j’ai entrepris de faire’pafler dans 
notre langue. 

Il faut que les Libraires Suiffes aient eu une 
opinion bien avantageufe de ces Notes, de M. Ef- 
chenberg , puifque , dans un ProfpeCtus répandu il 
y a trois ans , ils les préfentoient à l’Europe comme 
un appât déterminant pour foufcrire à la contrefaçon 
qu’ils propofoient de cette Traduction naifTaate > & 


“Oigitized by Google 



-*1 

\ 


r 


D’ATHENES. tf ~ 7 

dont il n’y avoic encore que trois Pièces d’imprimées. * 
Pour défintérelfer , s’il eft poflîble , ces Libraires 
ii matineux , qui fe propofoient ttès - innocemment 
de moilïonner mon champ , .à mefure que je le 
fémerois , je prends les devans , j’enrichis moi-même 
ma Traduction des Notes de M. E^chenberg , & je 
m’empare légitimement de l’ornement infidieux dont 
ils vouloient décorer leur ufurpation fi prématurée. 
Peut-être , pour glaner fur moi , attendront-ils à 
préfent, que j’aie recueilli l’honnête & modique fruit 
d’une entreprife laborieufe, innocente dans fes motifs 
8 £ dans fon but , néceflairement utile aux Gens de 
Lettres , & dont , ceux mêmes qui" ont pu chercher 

à la traverfer , ont profité , & profiteront encore. 

• 

Les VII & VIII e Volumes paroîtront au commen- 
cement de l’année prochaine , & contiendront les 
premières Pièces du Théâtre national de Shakefpéare. 
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On trouve auffi chez l’Auteur , les 
Poéjies d’OJJlan , 

Vue de V Évidence de la Religion , 
Nuits d’Young , 

Méditations dlHcrvey y 

Éloge de M. le Maréchal du Muy, 
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